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Si par hasard quelqu'un se souvenait d'un roman en' 
(■coûtant an opéra, l'auteur croit devoir prévenir le 
public que pour faire entrer dans la perspeciivc parti- 
culière d'une scène lyrique quelque chose du drame qui 
sert de base au livre intitulé : Notre-Dame de Paris, il a 
fallu en modifier diversement tantôt l'action, tantôt les 
caractères. Le caractère de Pbœbus de Châteaupers, par 
exemple, est un de ceux qui ont dû être altérés; un autre 
dénoùment a élé nécessaire, etc. Au reste, quoique, 
même en écrivant cet opuscule, l'auteur se soit écarté le 
moins possible, et seulement quand la musique l'a exigé, 
de certaines conditions consciencieuses indispensables, 
selon lui, à toute œuvre, petite ou grande, il n'entend 
oiTrir ici aux lecteurs, ou pour mieux dire aux auditeurs, 
qu'un canevas d'opéra plus ou moins bien disposé pour 
que l'œuvre musicale s'y superpose heureusement, qu'un 
libretta pur et simple dont la publication s'explique par 
un usage impérieux. Il ne peut voir dans ceci qu'une 
trame telle quelle qui ne demande pas mieux que de 
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se dérober sous cette riche et éblouissante broderie qu'on 
appelle la musique. 

L'auteur suppose donc, si par aventure on s'occupe 
de ce libretto, qu'un opuscule aussi spécial ne saurait en 
aucun ras être jugé en lui-même et abstraction faîte des 
nécessités musicales que le poëte a dû subir, et qui, à 
l'Opéra, ont toujours droit de prévaloir. Du reste, il 
prie instamment le lecteur de ne .voir dans les lignes 
qu'il écrit ici que ce qu'elles contiennent, c'est-à-dire 
sa pensée personnelle sur ce libretto en particulier, et 
non un dédain injuste et de mauvais goût pour cette 
espèce de poèmes en général et pour l'établissement ma- 
gnifique ou ils sont représentes. Lui, qui n'est rien, il 
rappellerait an besoin, à ceux qui sont le plus haut 
placés, que nul n'a droit de dédaigner, fût-ce au point 
de vue littéraire, une scène comme celle-ci . Ane compter 
même que les poètes, ce royal théâtre a reçu dans l'occa- 
sion d'illustres visites, ne l'oublions pas. En 1671, on 
représenta avec toute la pompe de la scène lyrique une 
tragédie-ballet intitulée : Psyché. Le libretto de cet 
opéra avait deux auteurs : l'un s'appelait Poquelin de 
Molière, l'autre Pierre Corneille. 

If novembre (B3a. 
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PERSONNAGES. 



LA ESMERALDA. 

PHOEBUS DE CHATEAUPERS. 

CL AD DE FROLLO. 

QUASIMODO. 

FLEUR-DE-LIS. 

MADAME ALOISE DE GOND EL A UR 1ER. 

DIANE. 

BÉRANGÈRE. 

LE VICOMTE DE GIF. 

M. DE CHEVREUSE. 

M. DE MORLAIX. 

CLOPIN TROUILLE FOU. 

LE CRIEUR PUBLIC. 

Peoflb, TnuAmu, AnOHEUi, etc. 



Paris. — N82. 



ACTE PREMIER. 



La Cour des miracles. — ïlesl mil t. Poule de truands. Danses 
bruyantes. Mendiants et mendiantes dans leurs diverses 
altitudes de métier. Le roi de Thune sur son tonneau. 
Feux, torclies, flambeaux. Cercle de hideuses maisons dans 
l'ombre. 

SCÈNE I. 

CLAUDE FROLLO, CLOPIN TROUILLEFOU, 
puis LA ESMERALDA, puis QUASIMODO, — 
LES TRUANDS. 

CHOEUR DES TRUANDS. 

Vive Clopin, roi de Thune I 
Vivent les gueux de Paris ! 
Faisons nos coups à la brune, 
Heure où tons les chats sont gris. 
Dansons! narguons pape et bulle. 
Et raillons-nous dans nos peaux 
Qu'avril mouille ou que juin brûle 
La plurne de nos chapeaux ! 
Sachons flairer dans l'espace 
L'estoc de l'archer vengeur, 
Ou le sac d'argent qui passe 
Sur le dos du voyageur! 
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Nous irons au clair de lune 
Danser avec les esprits... — 
Vive Clopin, roi de Thune! 
Vivent les gueux de Paris 1 

CLAUDE FltOLLO, à part, derrière un pilier, dans un coin du 
théâtre. Il est enveloppé d'un graud i liantes a qui cache son 
habit de prêtre. 

Au milieu de la ronde infâme, 
Qu'importe le soupir d'une âme? 
Je souffre! oh ! jamais plus de flamme 
Au sein d'un volcan ne gronda. 

(Entre la Esmeralda et> daiuaùt.) 
CHOEUR. 

La voilà ! la voilà 1 c'est ellel Esmeralda! 

CLAUDE FROLLO, il part. 

C'est elle! oh! oui, c'est elle! 
Pourquoi, sort rigoureux, 
L'as-tu faite si belle. 
Et moi si malheureux? 

(Elle arrive au milieu du théâtre. Les truands font oerrle 
avec admiration autour d'elle. Elle danse.) 

LA ESMERALDA. 

Je suis l'orpheline, 
Fille des douleurs, 
Qui sur vous s'incline 
En jetant des fleurs ; 
Mon joyeux délire 
Bien souvent soupire ; 
Je montre un sourire, 
.le cache des pleurs! 
Je danse, humble fille, 
Au bord du ruisseau, 
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Ma chanson babille 
Comme un jeune oiseau ; 
Je suis la colombe 
Qu'on blesse et qui tombe ; 
La nuit de la tombe 
Couvre mon berceau ! 

CHOEUR. 

Danse, jeune fille! 
Tu nous rends plus doux. 
Prends-nous pour famille, 
Et joue avec nous, 
Comme l'hirondelle 
A la mer se mêle, 
Agaçant de l'aile 
Le flot en courroux. 
C'est la jeune fille, 
L'enfant du malheur 1 . 
Quand son regard brille, 
Adieu la douleur ! 
Son chant nous rassemble ; 
De loin elle semble 
L'abeille qui tremble 
Au bout d'une fleur. 
Danse, jeune fille, 
Tu nous rends plus doux. 
Prends-nous pour famille, 
Et joue avec nous! 

CLAUDE FIIOLLO, à paît. 

Frémis, jenne fille ; 
Le prêtre est jaloux ! 

iQjmie veut se rapprocher île lu Esmerulda, qui se détourne de lui 
uvec une sorte d'effroi. Entre lu procession du pape des roui. Tor- 
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clies, lanternes et musique. On porte au milieu du cortège, 
brancard couvert de chandelle;, Quanimodo chape et mitre.) 

CHOEUR. 

Saluez, clercs de basoche ! 
Hubins, coquillards, cagoux ! 
Saluez tous ! il approche : 
Voici le pape des fous ! 

CLAUDE FHOLLO, apercevant Qnasimodo, selance y. 
avec un geste de colère. 
Quasimodo 1 quel rôle étrange I 
0 profanation ! ici, 
Quasi modo 1 

QUASIMODO. 

Grand Dieu 1 qu'entends-je ? 

CLAUDE FROLLO. 

Ici, te dis-je ! 

QUASIMODO, se jetant an bas de la litière. 

Me voici I 

CLAUDE FHOLLO. 

Sois anathème 1 

QUASIMODO. 

Dieu ! c'est lui-même 1 

CLAUDE FROLLO. 

Audace extrême ! 

QUASIMODO. 

Instant d'effroi ! 

CLAUDE FHOLLO. 

A genoux, traître! 

QUASIMODO. 

Pardonnez, maître! 



ACTE I, SCÈNE I. 
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CLAUDE FHOLLO. 

0 Non, je suis prêtre! 

QUASIMODO. 

Pardonnez-moi ! 

(Claude Frollo arraclie les Oriiemenlsponlinijipi de Qiiasimodo , et les 
foule «ut pieds. Les truands, sur lesquels Claude jette des regards 
irrités, commencent à murmurer el se forment en grimpes menaçant! 
autour de lui) 

LES TRUANDS. 

Il nous menace, 
O compagnons ! 
Dans cette place 
Où nous régnons ! 

QUASIMODO. 

Que veut l'audace 
De ces larrons? 
On le menace, 
Mais nous verrons! 

CLAUDE FRCiI.l.O 

Impure race I 
Juifs et larrons! 
On me menace, 
Mais nous verrons I 

(La colère des truands érlate.) 
LES TRUANDS. 

Arrête! arrête! arrête! 
Meure le trouble-fête! 
Il paiera de sa tète!" 
En vain il se débal ! 

QUASIMODO. 

Qu'on respecte sa tète! 
Et que chacun s'arrête. 
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On je change la féte 
En un sanglant combat! 

CLAUDE FDOLLO. 

Ce n'est point pour sa (été 
Que Frollo s "inquiète. 

(Il met la maiii sur !ii poitrine.) 

C'est là qu'est la tempête, 
C'est là qu'est le combat ! 




(Au moment où la fureur des truands est an comble, CtopinTroaillefaU 
[Jurait au Fond du théâtre.) 

CLOPIW. 

Qui donc ose attaquer, dans ce repaire infâme, 
L'archidiacre mon seigneur, 
Et Quasimodo le sonneur 
De Notre-Dame? 

LES TRUANDS, «'arrêtant. 

C'est Clopin, notre roi ! 

CLOPIN. 

Manants, retirez-vous I 

LES TRCANDS. 

11 faut obéir ! 

CLOPIW. 

Laissez-nous. 

(Les truaniis ae retirent iliius les masures. La Cour de* jmr;u:ln i r^lc 
iit'^-rii'. Clopin ■.';i|)])riifin- mi sti-i-ifiisL'iiu-nc de Claude.) 



A.CTE I, SCÈNE IL 



i 



SCÈNE n. 

CLAUDE FROLLO, QUASIMODO, GLOPIN 
TROUILLEFOU. 

CLOPIN. 

Quel motif vous avait jeté dans cette orgie? 
Avez-vous, monseigneur, quelque ordre à me donner? 

Vous êtes mon maître en magie. 
Parlez, je ferai tout. 

CLAUDE. Il saisit vivement ('.lupin par le bras el t'attire 
snr le devant de la scène. 

Je viens tout terminer. 
Écoute. • 

GLOPIN. 

Monseigneur? 

CLAUDE FROLLO. 

Plus que jamais je l'aime! 
D'amour et de douleur tu me vois palpitant. 
Il me la faut cette nuit même. 

CI.OPIN. 

Vous l'ai lez voir ici passer dans un instant : 
C'est le chemin de sa demeure. 

CLAUDE FROLLO, à part. 

Oh! l'enfer me saisit! 

(Haut.) 

Bientôt, dis-tu? 
CLOPIN. 

Sur l'heure. 
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CLAUDE FROLLO. 

Seule? 

CLOPtN. 

Seule. 

CLAUDE FBOLLO. 
Il Suffît. 

CLOPIN. 

Attendrez- vous? 

CLAUDE FROLLO. 

.l'attends. 
Que je l'obtienne ou que je meure ! 

CLOPIN 

Pnis-je vous servir? 

CLAUDE FnOLLO, 

Non. 



Viens, j'ai besoin de toi. 

QUASIMODO. 

C'est bien. 

CLAUDE FROLLO. 

Pour une chose impie, affreuse, extrême. 

QUASIMODO. 

Vous êtes mon seigneur. 

CLAUDE FROLLO. 

Les fers, la mort, la loi, 
Nous bravons tout. 

QUASIMODO. 

Comptez sur moi. 

CLAUDE FROLLO, impétueusement. 

J'enlève la fille bohème! 



ACTE I, SCENE II. 1S 

QUASI MODO. 

Maître, prenez mon sang — sans me dire pourquoi. 

(Sur un «igné Je Claude Frollo, il se retire vers le fniid du théâtre 
et hiisse 5011 mnitre seul sur le devaut de In scène.) 
CLAUDE FROLLO . 

0 ciel ! avoir donné ma pensée aux abîmes, 
Avoir de la magie essayé tous les crimes, 
Etre tombé plus bas que l'enfer ne descend, 
Prêtre, à minuit, dans l'ombre épier une femme, 
Et songer, dans l'état où se trouve mon Ame, 
Que Dieu me regarde à présent' 

Eh bien, oui! qu'importe! 
Le destin m'emporte, • 
Sa main est trop forte, 
Je cède à sa loi ! 
Mon sort recommence! 
Le prêtre en démence 
N'a plus d'espérance 
Et n'a plus d'effroi! 
Démon qui m'enivres, 
Qu'évoqnent mes livres, 
Si tu me la livres, 
Je me livre à toi ! 
Reçois sous ton aile 
Le prêtre infidèle! 
L'enfer avec elle, 
C'est mon ciel, à moi! 

Viens donc, o jeune femme! 
C'est moi qui le réclame! 
Viens, prends-moi sans retour! 
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Puisqu'un Dieu, puisqu'un maître 

Dont le regard pénètre 

Notre cœur nuit et jour 

Exige en son caprice 

Que le prêtre choisisse 

Du ciel ou de l'amour I 

Eh bien, oui, etc. 

QUAS1MODO, revenant. 

Maître, l'instant s'approche. 

CLAUDE FROLLO. 

Oui, l'heure est solennelle; 
Mon sort se décide, tais-toi. 

CLAUDE FROLLO ET QUASIMODO. 

La nuit est sombre, 
J'entends des pas; 
Quelqu'un dans l'ombre 
Ne vient-il pas? 

{Ils voa\ écouter au fond du théâtre.) 
LE «CET, passant iWiii'-n: K'S imnions. 

Paix et vigilance ! \ 
Ouvrons, loin du bruit, J 

L'oreille au silence I ^ 

Et l'œil à la nuit. ' | 



CLAUDE ET QUASIHODO. 

Dans l'ombre on s'avance; 
Quelqu'un vient sans bruit. 
Oui, faisons silence : 
C'est le guet de nuit! 




(Le chant s'éloigne.) 
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QUASIMODU. 

Le guet s'en va I 

CLAUDE FBOLLO. 

Notre crainte le suit. 

(Claude Fnillii t! Qiiji'.liihhIu li'^urlunt dieu anxiété v< 
pur laquelle doit venir la Esineralda.) 

QUASI HO DO. 

L'amour conseille, 
L'espoir rend fort 
Celui qui veille 
Lorsque tout dort. 
Je la devine, 
Je l'entrevoï; 
Fille divine. 
Viens sans effroi. 

CLAUDE FBOLLO. 

L'amour conseille, 
L'espoir rend fort 
Celui qui veille 
Lorsque tout doi t. 
Je la devine, 
Je l'entrevoi ; 
Fille divine! 
Elle est à moi! 

(Entre la Esmeralda. Ils se jettent sur elle, et veulent 1' 
Elle se débat.) 

LA ESMEIIALDA, 

Au secours ! au secours ! à moi ! 

CLAUDE FBOLLO ET QUASIMODO. 

Tais-toi, jeune fille ! tais-toi ! 



Digilized 0/ Google 



LA F.SMERALDA . 



SCÈNE HT. 

LA ESMERALDA, QUASIMODO, PHOEEUS 
DE CHATEAUPERS , LES ARCHERS DU 
GUET. 



PHOEBTJS DE CH ATEAUPEH8, mirant à la fixe d'un 
gros d'archers. 

De par le roi ! 

Ihiii. le tumulte, CLhiiIc f.'ci;)i;ipïn-. Les archers saisissent Quasi modo.) 
PHOEBUS, aux archets, montrant Qnasimodo . 
Arrétez-le! serrez ferme! 
Qu'il soit seigneur ou valet! 
Nous allons, pour qu'on l'enferme, 
Le conduire au Chàteletl 

(Les arcliers emmènent Quasimodr. au fond du théâtre. Ln Esmeraldu, 
remise de su frayeur, Approche de Pboebiu ;ivec mie curiosité nuire 
d'ail mirnlion, i l l'ntlire ciom cnieni sur le devant de la sriuie.) 

DUO. 

LA ESMERALDA , à Phteims. 

Daignez me dire 
Votre nom , sire ! 
Je le requiers! 

PHOF.BTJS . 

Phcebus,ma fille, 
De la famille 
De Châteaupers. 

LA ESMERALDA. 

Capitaine? 



ACTE I, SCENE III. 



PHOEBUS. 

Oui , ma reine. 

LA ESMERAI.UA. 

Reine 1 oh! non. 

PHOKBUS. 

Grâce extrême! 

LA ESMKRALBA. 

Phœbus, j'aime 
Votre nom ! 

PUOEBUS. 

Sur mon àme , 
J'ai, madame, 
Une lame 
De renom 1 

LA ESMERALDA, à Plurbus. 

Un beau capitaine, 

Un bel officier, 

A mine hautaine , 

A corset d'acier, 

Souvent, mon beau sire , 

Prend nos pauvres cœurs, 

Et ne fait que rire 

De nos yeux en pleurs. 

PHOEBUS, à part. 

Pour un capitaine , 
Pour un officier, 
L'amour peut à peine 
Vivre un jour entier. 
Tout soldat désire 
Cueillir toute fleur, 
Plaisir sans martyre, 
Amour sans douleur! 



LA ESMERALDA. 



Un esprit 
Radieux 
Me sourit 
Dans les yeux. 

LA ESMERALDA. 

Un beau capitaine , 
Un bel officier, 
A mine hautaine , 
A corset d'acier, 
Quand aux yeux il brille, 
Fait longtemps penser 
Toute pauvre fille 
Qui l'a vu passer! 

PHOEBOS, à pan. 

Pour un capitaine, 
Pour un officier, 
L'amour peut à peine 
Vivre un jour entier. 
C'est l'éclair qui brille. 
Il faut courtiser 
Toute belle fille 
Que l'on voit passer. 

LA ESMERÀLDÀ. Elle se pose devant le capitaine 
l'admire. 

Seigneur Phœbus, que je vous voie 
Et que je vous admire encorl 
Oh! la belle écharpe de soie, 
La belle écharpe à franges d'or ! 

(Piiœbus détache son écharpe et la lui offre.) 



ACTE I, SCÈHE III. 
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PHOEBUS. 



Vous plait-elle? 

(La Eimeratdu prend l'étkirpe et s'en parc.) 



LA ESMËRALDA. 

Qu'elle est belle! 

PHOEBUS. 

Un moment! 

(Il s'approche d'elle et cherche à l'embrasser.) 
LA ESMËRALDA, reculant. 

Non, de grâce 1 

PHOEBUS, qni insiste. 

Qu'on m'embrasse! 

LA ESMËRALDA, reculant toujours. 

Non, vraiment! 

pnoEBCS, riant. 
Une belle 
Si rebelle , 
Si cruelle! 
C'est charmant. 



LA ESMËRALDA. 



Non, ï>eau capitaine, 
Je dois refuser. 
Sais-je où l'on m'entraîne 
Avec un baiser? 




Je suis capitaine, 
Je veux un baiser; 
Ma belle Africaine , 
Pourquoi refuser? 



PHOEBUS, 

Donne un baiser, donne , ou je vais le prendre. 



LA ESMERALDA. 



LA ESMERALDA. 

Non, laissez-moi; je ne veux rien entendre. 

PHOEBUS. 

Un seul baiserl ce n'est rien, sur ma foil 

LA ESMERALDA. 

Rien pour vous, sire, hélas ! et tout pour moil 

PHOEBUS. 

Regarde-moi : tu verras si je t'aime ! 

LA ESMERALDA. 

Je ne veux pas regarder en moi-même. 

PHOEBUS. 

L'amour, ce soir, veut entrer dans ton cœur. 

LA ESMERALDA. 

L'amour ce soir, et demain le malheur ! 

(Elle glisse de ses bras et s'enfuît. Phœbiie, désappointe, se retourne 
vers Quusimodo, que les gardes tiennent lié un Tond du théâtre.) 

Elle m'échappe, elle résiste, 

Belle aventure en vérité! 
Des deux oiseaux de nuit je garde le plus triste ; 
Le rossignol s'en va , le hibou m'est resté. 

(Il se remet à la tète de sa troupe, et sort eimuciuut Quasiinodo.) 
CHOEUR DE LA RONDE DU GUET. 

Paix et vigilance ! 
Ouvrons , loin du bruit, 
L'oreille au silence 
F.t l'œil à la nuitl 

(Ils s'éloignent peu à pea et disparaissent.) 



ACTE DEUXIEME. 



SCÈNE I. 

La place de Grève. Le pilori. Quasi modo au pilori. 
Le pf-uple sur la place. 

CHOEUR. 

— Il enlevait une fille ! 
— Comment! vraiment? 

— Vous voye;: comme on l'étrille 
En ce moment! 

— Entend ez-vo us , mes commères? 
Quasimodo 

S'en vient chasser sur les terres 
De Cupido! 

UMË FEMME DU PEUPLE. 

Il passera dans ma rue 
Au retour du pilori, 
Et c'est Pierrat Torrerue 
Qui va nous faire le cri. 

LE CRIEUn. 

De par le roi, nue Dieu garde 1 
L'homme qu'ici l'on regarde 
Sera mis, sous bonne garde, 
Pour une heure au pilori! 
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CHOEUR. 

A bas I à bas I 
Le bossu! le sourd! le borgne! 

Ce Barabbas! 
Je crois, mordien! qu'il nous lorgne. 
A bas le sorcier I 
Il grimace, ii rue ; 
Il fait aboyer 
Les chiens dans la rue. 

— Corrigea bien ce banditl 

— Doublez le fouet et l'amende ! 

QUASIMODO. 

A boîrel 

CHOEUR. 

Qu'on le pende ! 

QUASIMODO. 

A boire 1 

CHOEUR. 

Sois maudit ! 

(Depuis quelque-* instants U Esineralda s'est mêlée s la foule. Elle a 
ohsené Qua.imodo avec surprise d'suWil, jxii* a«ec jiiiié. Tout â 
coup, au milieu îles cris du peuple, elle moule au pilori, délai'lic 
une petite gourde de s:i ceinture, et iluime à Imite à Quasimudo.) 

CHOEUR. 

Que fais-tu, belle tille? 
Laisse Quasimodol 
A Belzébuth qui grille 
On ne donne pas d'eau 1 

(Elle descend du pilori. Les archers détachent et emmènent 
Quasimodo.) 
CHOEUR. 

U enlevait une femme ! 
— Qui? ce butor? 
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ACTE II, SCENE I. 25 

— Mais c'est affreux ! c'est infâme I 

— C'est un peu fort I 

— Entendez-vous, mes commères? 
Quasimodo 

Osait chasser sur les terres 
De Cupido ! 



scène n. 

Uni? salle magnifique où se font des préparatifs d<- Rte. 

PHOEBUS, FLEUR-DE-LIS, MADAME ALOÏSE 
DE GONDELAURIER. 

MADAME ALOÏSE. 

Pliœbus, mon fulur gendre, écoutez, je vous aime : 
Soyez maître céans comme un autre moi-même; 
Ayez soin que ce soir chacun s'égaye ici. 

Et vous, ma fille, allons, tenez- vous prête. 
Vous serez la plus belle encor dans cette féte, 
Soyez la plus joyeuse aussi ! 

i. Elle t* bu fond du tliéStre et donne des ordres ni valets qui disposent 
la Rte.) 

FLECR-DE-LIS, à PWbns. 

Monsieur, depuis l'autre semaine 
On vous a vu deux fois à peine. 
Cette féte enfin vous ramène : 
Enfin ! c'est bien heureux vraiment 1 

PH0EBCI9. 

Ne grondez pas, je vous supplie ! 



LA ESMERALDA. 



FLEUR-DE- LIS. 

Ahl je le vois, Phcebus m'oublie! 

PHOEBUS. 

Je vous jure.... 

FLEUR-DE-LIS. 

Pas de serment! 
On ne jure que lorsqu'on ment. 

PHOEBUS. 

Vous oublier! quelle folie! 
N'étes-vous pas la plus jolie? 
Ne suis-je pas le mieux aimant? 

PHOEDCS, à part. 

Comme ma belle fiancée 

Gronde aujourd'hui ! 
Le soupçon est dans sa pensée : 

Ah! quel ennui! 
Belles , les amants qu'on rudoie 

S'en vont ailleurs. 
On en prend plus avec la joie 

Qu'avec les pleurs. 

FLEUR -DE-LIS , à part. 

Aie trahir, moi , sa fiancée , 

Qui suis à lui! 
Moi qui n'ai que lui pour pensée 

Et pour ennui! 
Ah! qu'il s'absente ou qu'il me voie, 

Qne de douleurs ! . 
Présent, il dédaigne ma joie, 

Absent, mes pleurs! 

FLEUR- DE-US. 

L'écharpe qu« pour vous, Phcebus, j'ai festonnée 
Qu'en avfz-vous donc fait? je ne vous la vois pas 
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PHOEBUS, troublé. 

L'écharpe? Je ne sais.... 

(À part.) 

Moi- dieu ! le mauvais pas ! 

FLEUR -DE-LIS. 

Vous l'avez oubliée! 

(A part.) 

A qui l'a-fil donnée? 
Et pour qui suis-je abandonnée? 

MADAME ALOÏSE , remontant vers eux et lielianl de les 

Mon Dieu! mariez-vous; vous bouderez après. 

PHOEBUS, i Flenr-de-Lis. 

Non, je ne l'ai pas oubliée, 
.le l'ai, je m'en souviens, soigneusement pliée 
Dans un coffret d'émail que j'ai fait faire exprès. 

(Avec passion, il Flcur-de-Lis, qui boude encore.) 

Je vous jure que je vous aime 
Plus qu'on n'aimerait Vénus même. 

FLEUR-DE- LIS. 

Pas de serment! pas de serment! 
On ne jure que lorsqu'on ment. 

MADAME ALOÏSE. 

Enfants ! pas de querelle : aujourd'hui tout est joie. 

Viens, ma fille, il faut qu'on nous voie. 
Voici qu'on va venir. Chaque chose a son tour. 

(Am Tilats.) 

Allumez les flambeaux, et que le bal s'apprête. 

Je veux que tout soit beau, qu'on s'y croie en plein four! 

PHOEBUS. 

Puisqu'on a Fleur- de- Lis, rien ne manque a la féte. 
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FLEUn-DE-MS. 

Phœbus, il y manque l'amour! 

(Elles SO «™t.) 

FHOEBUS, regardent sortir Hear-de-Lis. 

Elle dit vrai . près d'elle encore 
Mon cœur est rempli de souci. 
Celle que j'aime, à qui je pense dès l'aurore, 
Hélas I elle n'es! pas ici ! 

AIR. 

Fille ravissante, 
A toi nies amours! 
Belle ombre dansante 
Qui remplis mes jours, 
Et, toujours absente, 
N'apparais toujours! 

Elle est rayonnante et douce 
Comme un nid dans les rameaux, 
Comme une fleur dans la mousse, 
Comme nn bien parmi des maux! 
Humble fille et vierge fiere, 
Ame chaste en liberté, 
La pudeur sous sa paupière 
Émousse la volupté 1 

C'est, dans la nuit sombre, 
Un ange des cieux, 
Au front voilé d'ombre, 
A l'œil plein de feux ! 
Toujours je vois son image, 
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Brillante ou sombre parfois ; 
Mais toujours, astre ou nuage. 
C'est an ciel que je la vois ! 

Fille ravissante, 
A toi mes amours ! 
Belle ombre dansante 
Qui remplis mes jours, 
Et, toujours absente, 
M 'apparais toujours ! 

(Entrent plusieurs seigneurs ei itjimrs en habit* de fête.) 

SCÈNE III. 

Les Précédents, LE VICOMTE DE GIF, M. DE 
MORLA1X, M. DE CHEVREUSE, MADAME 
DE GONDELAURIER , FLEUR - DE - LIS 
DIANE, BËRANGÈRE, Dames, Seigneurs. 

LE VICOMTE DE GIF. 

Salut, nobles châtelaines ! 

MADAME ALOÏSE, PHOEBU5, FLECR-DE-MS , saluant . 

Bonjour, noble chevalier ! 
Oubliez soucis et peines 
Sous ce toit hospitalier ! 

M. DE MORLAIX. 

Mesdames, Dieu vous envoie 
Santé, plaisir et bonheur. 



HO LA ES MER A LD A. 

MADAME ALOÏSE', "HOEBUS, FLEUR-DE-LIS. 

Que le ciel vous rende en joie 
Vos bons souhaits, beau seigneur! 

M. DE CUEVREUSE. 

Mesdames, du fond de l'âme 
Je suis à vous comme à Dieu. 

MADAME ALOÏSE, PHOEBUS, FLEUR -DE -LIS. 

Beau sire, que Notre-Dame 
Vous soit en aide en tout lieu ! 

(Entrent tous les eonviés.) 

Choël'h. 
Venez tous à la fête ! 
Page ! dame et seigneur ! 
Venez tous à la fête, 
Des fleurs sur votre tète, 
La joie au fond du cœur ! 

(Les conviés s'accoiteut et se saluent. Des valets circulent dans la foule, 
portant des plateaux chargés de fleurs et de fruits. Cependant tin 
groupe de jeunes filin s'est formé près d'une fenêtre, à droite. Tout 
à coup l'une d'elles appelle les autres et leur fait signe de se pencher 
liors de la fenêtre.) 

BALLET. 

DIANE, regardant au dehors. 
Oh! viens donc voir, viens donc voir, Bérangère! ' 

BERANGÈRE, regardant dans la me. 

Qu'elle est vive! qu'elle est légère 1 

DIANE. 

C'est une fée ou c'est l'amour! 

LE VICOMTE DE GIF, riant 

Qui danse dans le carrd'ourl 
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ACTE II, SCÈNE III. 

M. DE CHEVRETJBE, après avoir regarilé. 

Eh mais, c'est lu magicienne! 
Phœbus, c'est ton Égyptienne, 
Que l'autre nuit, avec valeur, 
Tu sauvas des mains d'un voleur. 

LE VICOMTE DE GIF. 

Oui, oui, c'est la bohémienne! 

M. de moulai \ . 
Elle est belle comme le jour! 

DIANE , à Phcebus". 

Si vous la connaissez, dites-lui qu'elle vienne 
Nous égayer de quelque tour. 

PHOBBUS, regardant à son tour d'un air distrait . 

Il se peut bien que ce soit elle. 
' (A M. de Gif.) 

Mais crois-tu qu'elle se rappelle.... 

FLEUR-DE-LIS, qni observe et qui écoute. 

De vous toujours on se souvient. 
Voyons, appelez-la ; dites-lui qu'elle monte. 

(A part.) 

Je verrai s'il faut croire à ce que l'on raconte. 

PHOEBUS, k Flenr-de-Lis. 

Voos le voulez? Eh bien, essayons. 

(Il fait lignr a la danseuse de monter.) 
' ' LES JEUNES FILLES. 

Elle vient. 

H. DE CHEVRETJSE. 

Sous le porche elle est disparue. 

DIANE. 

Comme elle a laissé là ce bon peuple ébahi 1 
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LE VICOMTE DE GIF. 

Dames , vous allez voir la nymphe de la rue. 

, KLEUII-DE-LIS, à part. 

Qu'au signe de Phœbus elle a vite obéi ! 

SCÈNE rv. 

Les Précédents, LA ESMER ALDA. 

(Entre la bohémienne , timide, confuse et radieuse. 'Mouvement 
d'admiration. La foule s'écarte devant elle.) 

CHOEUR. 

Regardez ! son beau front brille entre les plus beaux, 
Comme ferait un astre entouré de flambeaux ! 

PHOEBDS. 

Oh! la divine créature! 
Amis, de ce bal enchanté 
Elle est la reine, je vous jure. 
Sa couronne, c'est sa beauté ! 

|I1 se retourne vers MM. de Gif et de Cliev 

Amis, j'en ai l'âme échauffée! 
' Je braverais guerre et malheur, 
Si je pouvais, charmante fée, 
Cueillir ion amour dans sa fleur! 

M. DE CHEVREUSE. 

C'est une céleste figure I 
Un de ces rêves enchantés 
Qui flottent dans la nuit obscure 
Et sèment l'ombre de clartés ! 
Dans le carrefour elle est née. 




ACTE II, SCÈNE IV. 



O jeux aveugles du malheur! i 
Quoi ! dans l'eau du ruisseau traînée, 
Hélas I une si belle fleur ! 

LA ESM*HALDÀ, l'œil fixé sar Phtebus 



C'est mon Phcebus, j'en étais sûre, 
Tel qu'en mon cœur il est resté! 
Ah 1 sous la soie ou sous l'armure, 
C'est toujours lui, grâce et beauté ! 
Phœbus, ma tête est embrasée ; 
Tout me brûle, joie et douleurs. 
La terre a besoin de rosée, 
Et mon âme a besoin de pleurs] 



Qu'elle est belle ! j'en étais sûre. 
Oui, je dois être, en vérité, 



Ma jalousie à sa beauté! 
Mais peut-élre, prédestinées, 
Sous la rude main du malheur, 
Elle et moi, nous serons fanées 
Toutes les deux dans notre fleur! 

MADAME ALOÏSE. 

C'est une belle créature! 
Il est étrange, en vérité, 
Qu'une bohémienne impure 
Ait tant de charme et de beauté I 
Mats qui connaît la destinée? 
Souvent le serpent oiseleur 
Cache sa téte empoisonnée 



Sous le buisson le plus en fleur. 



dans la foole. 



FLECR-DE-LIS. 




34 LA ESHERALDA. 

TOUS, ensemble. 
Elle a le calme et la beauté 
Du ciel dans les beaux soirs d'été ! 

MADAME ALOÏSE, à la Esmeralda. 

Allons, enfant, allons, la belle, 
Venez, et dansez-nous quelque danse nouvelle. 

(La Eimerada se prépare à diniier et tire Je son sein l'écliarpe 
que lut a donnée l'Iiœljui.) 

FLEUR -DE- LIS. 

Mon écharpe !... Phœbus, je suis trompée ici, 
Et ma rivale, la voici ! 

( l'Ieii r-rle -Lis arraelie l'éeharpe à la Esmeralda, et lomlie éuupoiiie. 
, Tout le bal s'ameute eu désordre contre l'Égyptienne, qui se réfugie 
près de Phntlin».) 

TOUS. 

Est-il vrai? Phœbus l'aime ! 
Infâme ! sors d'ici. 
Ton audace est extrême 
De nous braver ainsi ! 
0 comble d'impudence ! 
Retourne aux carrefours 
Faire admirer ta danse 
Aux marchands des faubourgs ! 
Que sur l'heure on la chasse ! 
A la porte ! il le faut. 
Une G lie si basse 
Élever l'œil si liautl 

LA ESMERALDA. 

0 défends-moi toi-même, 
Mon Phœbus, défends-moi. 
L'humble ûlle bohème 
N'espère ici qu'en toi. 
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ACTE II, SCENE IV. 35 

PHOEEUS. 

Je l'aime, et n'aime qu'elle : 
Je suis son défenseur ; 
Je combattrai pour elle : 
Mon bras est à mon cœur. 
S'il faut qu'on la soutienne, 
Eh bien, je la soutien! 
Son injure est la mienne, 
Et son honneur le mien. 

TOUS. 

Quoi! voilà ce qu'il aime! 
Hors d'ici ! hors d'ici ! 
Quoi! c'est une bohème 
Qu'il nous préfère ainsi! 
Ah! tous les deux, silence 
Sur une telle ardeur! 

(A PW.IU.) 

Vous, c'est trop d'insolence ! 

(A la Eirnsmlda.) 

Toi, c'est trop d'impudeur! 

PIiœIius el sfs uni':-, ptu [<■■(;[■" t la lifiliémïcone entourée de* menaces 'le 
■nus les conviéi de madame de Gondelaurier. La Esmeralda ie dirige 
eo diancelant vers la purte. La toile tombe ) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

Le préau extérieur d'un eabaret. A limite l;i taverne. A gauche 
ries arbres. Au fnud une porte et un petit mur très-bus qui 
clôt le préau. Au loin la croupe de Notre-Dame, avec ses 
deux tours et sa flèche, et une silhouette sombre du vieux 
Paris qui se détache sur le ciel rouge du couchant. La Seine 
au bas du tableau. 

PHOEBUS, LE VICOMTE DE GIF, M. DE 
MORLAIX, M. DE C FIEVREUSE, «t plusieurs 

autres amis de Phielius , assis ii des tables, buvant et cban- 

tant; pui, DOM CLAUDE FROLLO. 

CHANSON. 

cnoFun. 
Sois propice et salutaire, 
Noire-Dame de Saint-Lô, 
Au soudait! qui sur la terre 
N'a de lutine que pour l'eau ! 

PHOEBUS. 

Donne au brave , 
En tous lieux, 
Bonne cave 



LA KSMERALDA. 



Et beaux yeux ! 
L'heureux drille! 
Fais qu'il pille 
Jeune fille 
Et vin vieux 1 

CHOECR. 

Sois propice, etc. 

Qu'une belle 
Au cœur froid 
Soit rebelle, 
— On en voit, — 
Il plaisante 
La méchante, 
Puis il chante, 
Puis il boit ! 

CHOEUR. 

Sois propice, etc. 

Pli OE BUS. 

Le jour passe ; 
Ivre ou non, 
Il embrasse 
Sa Toi non, 
Et, farouche, 
. Il se couche 
Sur la bouche 
D'un canon ! 

cm mon. 
Sois propice, etc. 

PHOEBUS. 

El sou Ame 
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Qui souvent 
j D'une femme 
Va rêvant, 
Est contente 
Quand la tente 
Palpitante 
Tremble au vent. 

CHOEUR. 

Sois propice et salutaire, 
Notre-Dame de Saint-Lô, 
Au soudard qui sur la terre 
N'a de haine que pour l'eau ! 

(Entre Claude Frollo, qui Ta s'asseoir à une table éloignée de celle 
où est Phoihiui et parait d'abord étranger à eo qui te passe auioiu 

LE VICOMTE DE GIF, à Phœbns. 

Cette Égyptienne si belle, 
Qu'en fais-tu donc, décidément? 

(Mouvement d'attention de Claude Frollo.) 
PHOEBUS. 

Ce soir, dans une heure, avec elle, 
J'ai rendez- vous. 

TOUS. 

Vraiment ? 

PHOEBUS. 

Vraiment ! 

(l'igitation de Claude Frollo redouble.) 
LE VICOMTE DE GIF. 

Dans une heure ? 

Dans un moment! 
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LA ESMERALDA. 



AIR. 

Oh ! l'amour, volupté suprême ! 
Se sentir deux dans un seul cœur ! 
Posséder la femme qu'on aime ! 
Être l'esclave et le vainqueur! 
Avoir son âme, avoir ses charmes ! 
Son chant qui sait vous apaiser ! 
Et ses beaux yeux remplis de larmes 
Qu'on essuie avec un baiser ! 

(Pendant qu'il chante, les autres boivent et choquent leurs verra».) 
CHOEUR . 

C'est le bonheur suprême 
Eu quelque temps qu'on soit, 
De boire à ce qu'on aime 
Et d'aimer ce qu'on boit! 

PHOEBUS. 

Amis, la plus jolie, 
Une grâce accomplie ! 
0 délire I 6 folie! 
Amis, elle est à moi I 

CLAUDE FROLLO, à part. 

A l'enfer je m'allie. 
Malheur sur elle et toi ! 

PHOEBUS. 

Le plaisir nous convie ! 
Épuisons sans retour 
Le meilleur de la vie 
Dans un instant d'amour! 
Qu'importe après que l'on meure ! 
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Donnons cent ans pour une heurt;, 
L'éternité pour un jour ! 

(Le ouvre- feu sonne. La amis de PbœW M tarent Je table, re- 
mettent leurs épees, leurs chapeaux, leurs manteaux, et t'apprêtent 

CHOEUR. 

Phœbus, l'heure t'appelle; 
Oui, c'est le couvre-feu. 
Va retrouver ta belle ; 
A la garde de Dieu! 

PHOEBUS. 

Vraiment! l'heure m'appelle; 
Oui, c'est le couvre-feu. 
Je vais trouver ma belle; 
A la garde de Dieu ! 

(Lesamij de l'iralius sortent.) 

SCÈNE n. 

CLAUDE FROLLO, PHOEBUS. 

CLAUDE FROLLO, arrêtant Fhœbus an moment où il se 
dispose à sortir. 

Capitaine ! 

PHOEBUS. 

Quel est cet homme ? " 

CLAUDE FROLLO. 

Écoutez-moi. 

PHOEBUS. 

Dépëchons-nous! 
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CLAUDE FROLLO. 

Savez-vous bien comment se nomme 
Celle qni vous attend ce soir au rendez-vons ? 

PHOEBUS. 

Eh, pardieu! c'esl mon amoureuse, 
Celle qui m'aime et nie plaît fort; 
C'est ma chanteuse, nia danseuse, 
C'est Ksmeralda. 

CLAUDE FROLLO. 

C'est la mort i 

PHOEBUS. 

L'ami, vous êtes fou, d'abord; 
Ensuite, allez au diable ! 

CLAUDE FROLLO. 

Écoutez ! 

PHOEBUS. 

Que m'importe? 

CLAUDE FROLLO. 

Phcebus, si vous passes le seuil de celte porte.... 

PHOEBUS. 

Vous êtes foui 

CLAUDE FROLLO. 

Vous êtes mort! 
DUO. 

Tremble 1 c'est une Egyptienne! 
Elles n'ont ni loi, ni remord. 
Leur amour déguise leur haine. 
Et leur couche est un lit de mort! 



ACTE HT, SCENE II. 



l'HOEBUS, riant. 

Mon cher, rajuste/ votre cape. 
Rentrez à l'hôpital des fous : 
Il me paraît qu'on s'en échappe. 
Que Jupiter, saint Esculape, 
Et le diable soient avec vous! 

CLAUDE FROLLO. 

Ce sont des femmes infidèles; 
Crois-en les publiques rumeurs. 
Tout est ténèbres autour d'elles. 
Phœbus, n'y va pas, on tu meurs! 

(L'imwtance de Claude Frollo parait troubler Phtehus, qui mmidere 
ma inlerloculeur aiec aosiétp.) 

PHOEBUS. 

Il m'étonne; 

Il me donne 
Malgré moi quelques soupçons. 

Cette ville. 

Peu tranquille, 
Est pleine de trahison. 

CLAUDE FROLLO. 

Je l'étonne, 

Je lui donne 
Malgré lui quelques soupçons. 

L'imbécile, 

Dans la ville, 
Ne voit plus que trahison. 

CLAUDE FROLLO. 

Croyez-moi, monseigneur, évitez la sirène 
Dont le piège vous attend. 
Plus cV'une bohémienne 
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A poignardé dans sa haine 
Un coeur d'amour palpitant. 

(Plioboi, qu'il »i'in pnlr.iliier, se ravi-i' et le re 
PHOEBUS. 

Mais suis-je fou moi-même? 
Maure, juive et bohème, 
Qu'importe quand on aime? 
L'amour doit tout couvrir. 
Laisse-nous, il m'appelle. 
Ah I si la mort, c'est elle, 
Quand la mort est si belle, 
11 est doux de mourir! 

CLAUDE , le retenant. 
Arrête! Une bohème! 
Ta folie est extrême 1 
Oses-tu donc toi-même 
A ta perte courir? 
Crains la femme infidèle 
Qui dans l'ombre t'appelle. 
Mais quoi 1 tu cours près d'elle? 
Va, si tu veux mourir I 

(Piratas snrt vi.nnnit, «migré Chimie Frollo. Clau 



ACTE m, SCÈNE m. 15 



SCÈNE ni. 

Une chambre. Au fond, une fenêtre qui donne 

(ClopiD Truuillefou entre, non flambeau à la main; il est accompagné 
de quelques Hommes auxquels il fait un geste d'intelligence, et ijn'il 
place dans un coin obsenr où ils disparaissent ; puis il retourne ïers 
la porte et semble faire signe à quelqu'un de monter. Dom Claude 
par.lt.) 

CLOPIN, à Clande. 

D'ici vous pourrez voir, sans être vu vous-même, 
Le capitaine et la bohème. 

(Il lui montre un enfoncement derrière une tapisserie.) 
CLAUDE FROLLO. 

Les hommes apostés sont-ils prêts? 

CLOPIN. 

Ils sont prêts. 

CLAUDE FROLLO. 

Que jamais de ceci l'on ne trouve la source. 
Silence! prenez cette bourse; 
■ Vous en aurez autant après. 

(Claude Frollo n place dans la cachette. Clopin sort a>ec précaution. 
Entrent la Esmeralda et Pheebus.) 

TRIO. 

CLAUDE FROLLO, à pan. 

O fille adorée, 
An destin livrée ! 
Elle entre parée 
Pour sortir en deuil! 
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LA ESMERALDA, â PhœbtW. 

Monseigneur le comte, 
Mon cœur que je dompte 
Est rempli de honte 
Et rempli d'orgueil ! 

FHOEBTJg, à la Esmeralda. 

Oh I comme elle est rose ! 
Quand la porte est close, 
Ma belle, on dépose 
Toute crainte au seuil. 

(Ph«d>n» fait asseoir la Esmeralda sur If banc près (h loi.) 
PHOEBUS. 

M'aimes-tu ? 

LA ESMERALDA. 

Je t'aime I 

CLAUDE FROI.LO, part. 

O torture! 
phoeutis. 
O l'adorable créature ! 
Vous êtes divine, en honneur! 

LA ESMERALDA. 

Votre bouche est une flatteuse! 
Tenez, je suis toute honteuse! 
N'approchez pas tant, monseigneur! 

CLAUDE FROLLO. 

Ils s'aiment : que je les envie! 

LA ESMERALDA. 

Mon Phrebus, je vous dois U vie 1 

PHOEBUS. 

Et moi, je le dois le bonheur! 



ACTE III, SCENE III. 

LA KSMEHALB*. 

Oh! sois sage! 
Encourage 
D'un visage 
Gracieux 
La petite 
Qui palpite 
Interdite 
Sous tes yeux ! 

PHOEBUS. 

0 ma reine, 
Ma sirène, 
Souveraine 
De beauté! 
Douce fille, 
Dont l'œil brille 
Et pétille 
De fierté! 

CLAUDE FROLLO. 

Les attendre 1 
Les entendre I 
Qu'elle est tendre! 
Qu'il est beau ! 
Sois joyeuse ! 
Sois heureuse! 
Moi, je creuse 
Le tombeau 1 

PHOEBUS. 

Fée ou femme, 
Sois ma daine! 
Car mon âme, 



LA ESMERÀLDA. 

Nuit et jour, 
Te désire, 
Te respire, 
Et t'admire, 
Mod amour! 

LA ESMERALDA. 

Je suis femme, 
Et mon âme, 
Toute flamme, 
Tout amour, 
Est, beau sire, 
Une lyre, 
Qui soupire 
Nuit et jourl 

CLAUDE FROLLOi 

Attends, femme, 
Que ma flamme 
Et ma lame 
Aient leur tour! 
Oui, j'admire 
Leur sourire, 
Leur délire, 
Leur amour! 

Sois toujours rose et vermeille; 
Rions à notre heureux sort, 
A l'amour qui se réveille, 
A la pudeur qui s'endort! 
Ta bouche, c'est le ciel même : 
Mon âme veut s'y poser. 
Puisse mon souffle suprême 
S'en aller dans ce baiser! 



ACTE ni, SCÈNE III. 



Ta voix plaît à mon oreille; 
Ton sourire est doux et fort; 
L'insouciance vermeille 
Rit dans tes yeux et m'endort. 
Tes vœux sont ma loi suprême, 
Mais je dois m'y refuser. 
Ma vertu, mon bonheur moine, 
S'en iraient dans ce baiser 1 

CLAUDE FROLLO. 

Ne frappez point leur oreille. 
Pas rapprochés de la mort ! 
Ma haine jalouse veille 
Sur leur amour qui s'endort! 
La mort décharnée et blême 
Kntre eux deux va se poser! 
Phœbus, ton souille suprême 
S'en ha dans ce baiser! 




Claude Frcillo sejelte sur PJtcchus ri le poignarde, puis il ouvre la fe- 
nêtre du fond, pur Inquelle il disparaît. La Esmcrulda tombe avec 
un grand cri sur le corps de Pheslius, Entrent en tumulte les hommes 
apostés, qui la saisissent et semblent l'accuser. La loile tomlie.) 
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ACTE QUATRIEME. 



SCÈNE r. 

Une prison. Au fond, une porte. 
LA ESMERALDA, seule, enchaînée, couchée sur la paille. 

Quoi, loi dans le sépulcre, et moi dans cet abîme ! 

Moi prisonnière et Ini victime! 
Oui, je l'ai vu tomber. Il est mort en effet! 

Et ce crime, ô ciel! un tel crime, 

On dit que c'est moi qui l'ai fait! 
La tige de nos jours est brisée encor verte ! 
Phrcbus en s'en allant me montre le chemin ! 

Hier sa fosse s'est ouverte, 

La mienne s'ouvrira demain! 

ROMANCE. 

Fhœbus, n'est-il sur la terre 
Aucun pouvoir salutaire 
A ceux qui se sont aimés? 
N'est-il ni philtres ni charmes 
Pour sécher des yeux en larmes, 
Pour rouvrir des yeux fermés? 

Dieu bon, que je supplie 
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Et ia nuit et le jour, 
Daigne/, in'ôter ma vie 
Ou m'oter mon amour! 

Mon Phœbus, ouvrons nos ailes 
Vers les sphères éternelles, 
Où l'amour est immortel ! 
Retournons où tout retombe ! 
Nos corps ensemble à la tombe, 
Nos âmes ensemble au ciel! 

Dieu bon, que je supplie 
Et la nuit et le jour, 
Daignez m'oter ma vie 
Ou m'oter mon amour. 

i Lu porte s'ouvre. F.ntie Claude Frollo, una lampe à la main, le rapu- 
clion rabattu sur le visage. Il vient se placer, immoliile, en Fan: 
de la Esineralda.) 

LA ESMERALDA, se levant en sursaut. 

Quel est cet liomme? 

CLAUDE FHOLLO, voilé par son capnchon. 

Un prêtre. 

LA ESMERALDA. 

Un prêtre! quel mystère! 

CLAUDE FROLLO. 

Ètes-vons prête? 

LA ESSIEU ALD A. 

A quoi ? 

CLAUDE TROLLO. 

Prête à mourir. 

LA ESMERALDA. 

Oui. 



ACTE IV, SCÈNE I. 
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CLAUDE FROLLO . 

Bien. 

LA ESMERALDA. 

Sera-ce bientôt? Répondez -moi, mun pire! 

CLAUDE FROLLO. 

Demain. 

LA ESMERALDA. 

Pourquoi pas aujourd'hui? 

CLAUDE FROLLO. 

Quoi! vous souffrez donc bien? 

LA ESMERALDA. 

Oui, je souffre! 

CLAUDE FROLLO. 

Peut-être, 

Moi, qui vivrai demain, je souffre plus que vous. 

LA ESMERALDA. 

Vous, qui donc étes-vous? 

CLAUDE FROLLO. 

La tombe est entre nous! 

LA ESMERALDA. 

Votre nom ? 

CLAUDE FROLLO. 

Vous voulez le savoir? 

LA ESMERALDA. 

Oui. 

(Il 1ère son capuchon.) 
LA ESMERALDA. 

Le prêtre! 

C'est le prêtre! ô ciel! ô mon Dieu ! 
C'est bien son front de glace et son regard de feu ! 

C'est bien le prêtre! c'est lui-même! 
C'est lui qui me poursuit sans trêve nuit et jour! 



54 



LA ESMKRALDA. 



C'est lui qui l'a tué, mon Phœbus, mon amour! 
Monstre, je vous maudis à mon heure suprême I 
Que vous ai-je donc fait, quel est votre dessein? 
Que voulez-vous de moi, misérable assassin ? 
Vous me haïssez donc ? 

CLAUDE FROLLO. 

Je t'aime ! 

DUO. 

CLAUDE FBOLLO. 

Je t'aime, c'est infâme! 
Je t'aime en frémissant! 
Mon amour, c'est mon âme; 
Mon amour, c'est mon sang. 
Oui, sous tes pieds je tombe, 

Et je le dis, 
Je préfère ta tombe 

Au paradis. 
Plains-moi! Quoi! je succombe, 

Et tu maudis ! 

LA E5MERALDA. 

Il m'aime! ô comble d'épouvante! 
II me tient, l'horrible oiseleur! 

CLAUDE FROLLO. 

La seule chose en moi vivante, 
C'est mon amour et ma douleur! 

CLAUDE FROLLO. \ 

Détresse extrême! f 

Quelle rigueur! \ 

Bêlas ! je t'aime ! [ 
Nuit de douleur I 



ACTE IV, SCENF. I. 



LA ESMERAJ.DA. 

Moment suprême ? 
Tremble, ù mon cœur! 
O ciel ! il m'aime ! 
Nuit de terreur ! 

CLAUDE FROLLO, à pari 

Dans mes mains elle palpite I 
Enfin le prêtre a son tour ! 
Dans la nuit je l'ai conduite. 
Je vais la conduire au jour. 
La mort, qui vient à ma suite, 
Ne la rendra qu'à l'amour! 

LA E5MERALDA. 

Par pitié, laissez-moi vite! 
Phœbus est mort : c'est mon tour ! I 
Hélas ! je suis interdite 
Devant votre affreux amour, 
Comme l'oiseau qui palpite / 
Sous le regard du vautour ! / 

CLAUDE FROLLO. 

Accepte-moi ! je t'aime ! oh ! viens, je t'en conjure ! 
Pitié pour moi! pitié pour toi ! fuyonsl tout dort'. 

LA E9MERALDA. 

Votre prière est une injure 1 

CLAQUE FROLLO. 

Aimes-tu mieux mourir? 

LA ESMERALDA. 

Le corps meurt, l'âme sort. 

CLAUDE FROLLO. 

Mourir, c'est bien affreux ! 
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LA ESMERALDA. 

Taisez-vous, bouche impure! 
Votre amour rend belle la mort ! 

CLAUDE FROLLO. 

Choisis, choisis ; — Claude ou la mort! 

(Claude tombe nui piech (fEunt-roMa. suppliant. F.lle le repotUM.) 
LA ESMERALDA. 

Non, meurtrier! jamais! silence! 
Ton lâche amour est une offense. 
Plutôt la tombe, où je m'élance! 
Sois maudit parmi les maudits! 

CLAUDE FROLLO. 

Tremble! l'éehafaud te réclame : 
Sais-tu que je porte en mon âme 
Des projets de sang et de flamme, 
De l'enfer dans l'ombre applaudis ? 

CLAUDE FROLLO. 

Oh ! je t'adore ! 

Donne ta main! 

Tu peux encore 

Vivre demain 1 

O nuit d'alarmes ! 

Nuit de remord ! 

Pour moi les larmes, 

Pour toi la mort ! 

Dis-moi : ■ Je t'aime ! » 

Pour te sauver! 

L'aube suprême 

Va se lever. 
Ah! pnïsqu'en vain je t'implore, 
Puisque ta haine me fuit, 



ACTE IV, SCÈNE I. 



Adieu donc ! un jour encore, 
Et puis l'éternelle nuit! 

LA ESMERALDA. 

Va, je t'abhorre, 

Prêtre inhumain ! 

Le meurtre encore 

Rougit ta maint 

0 nuit d'alarmes ! 

Nuit de remord! 

Assez de larmes, 

Je veux la mort! 

Dans les fers même 

Je t'ai bravé. 

Sois a na thème, 

Sois réprouvé ! 
Va, ton crime te dévore, 
Phcebus vers Dieu me conduit ! 
Le ciel m'ouvre son aurore! 
L'enfer t'attend dans sa nuit ! / 

(Un geôlier puni! t. Claude l-'mUo lui fait signe d'emmener la Enincruld;!, 
et sort pendant qn'on enlratno la bohémienne.) 



SCÈNE II. 

Le parvis Notre-Dame. La façade de l'église. On entend 
un bruit de cloches. 

QUAS1MODO. 

Mon Dieu ! j'aime, 
Hors moi-même, 
Tout ici : 
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L'air qui passe 
Et qui chasse 
Mon souci ; 
L'hirondelle 
Si fidèle 

Aux vieux toits; 
Les chapelles 
Sous les ailes 
De la croix ; 
Toute rose 
Qui fleurit ; 
Toute chose 
Qui sourit 1 

Triste ébauche, 
Je suis gauche, 
Je suis laid. 
Point d'envie : 
C'est la vie 
Comme elle est! 
Joie ou peine, 
Nuit d'ébène 
Ou ciel bleu : 
Que m'importe ? 
Toute porte 
Mène à Dieu ! 
Noble lame, 
Vil fourreau, 
Dans mon âme 
Je suis beau] 



Cloches grosses et frêles, 



ACTE IV, SCÈNE II. 



Sonne/., sonnez toujours ! 
Confondez vos voix grêles 
Et vos murmures sourds ! 
Chantez dans les tourelles, 
Bourdonnez dans les tours! 



Ça, qu'on sonne ! 
Qu'à grand bruit 
On bourdonne 
Jour et nuit! 

Nos fêtes seront splendides, 
Aidé par vous, j'en réponds. 
Sautez à bonds plus rapides 
Dans les airs que nous frappons ! 
Voilà les bourgeois stupides 
Qui se hâtent sur les pontsl 



Çà, qu'on sonne, 
Qu'on bourdonne 
Jour et nuit ! 
Toute féte 
Se complète 
Par le bruit! 

(Il se «tourne ver. hfirçade de l'église.) 

J'ai vu dans la chapelle une lenturc noirel 
Hélas! va-t-on traîner quelque misère ici? 
Dieu! quel pressentiment!... Non, jen'y veux pus croire! 

(Entrent Cluucfc Frollo et Oouio, sau= voir Quasiiuodo.) 



60 LA ESMERALDA. 

C'est mon m a! tri;. — Observons. — Il est bien sombre aussi ! 

(Il se cache danj un angle nbs.w du portail.) 

O ma maîtresse! 6 Notre-Dame ! 
Prenez mes jours, sauvez son âme ! 

SCÈNE m. 

QUASIMODO, caché; CLAUDE FROLLO, 
CLOL^IN. 

CLAUDE tROLLO. 

Donc Phœbus est à Montfort? 

CLOl'IN. 

Monseigneur, il n'est pas mort! 

CLAUDE l'ROLLO. 

Pourvu qu'ici rien ne l'amène ! 

CLOI'IN . 

Ne vous en mettez pas en peine, 
11 csl trop faible encor pour un si long chemin. 

S'il venait, sa mort serait sure ; 

Monseigneur, soyez -en certain, 
Chaque pas qu'il ferait rouvrirait sa blessure. 

Ne craignez rien pour ce matin. 

CLAUDE FROLLO. 

Ah ! qu'aujourd'hui du moins seul je la tienne, 
Pour vivre ou mourir, dans ma main! 
Enfer, pour aujourd'hui je te donne demain ! 

(A.CIopb..) 

Bientôt on va mener ici l'Égyptienne. 

Toi, que de tout il te souvienne! 



ACTE IV, SCÈNE III. 



DUO. 

Sur la place avec les tiens..,. 

CLOPIN. 

Bien. 

CLAUDE FROLLO. 

Tiens-toi dans l'ombre. 
Sije crie : * A moi! . tu viens. 

CLOPIN. 

Oui. 

CLAUDE FROLLO. 

Soyez en nombre. 

CLOPIN. 

Donc si vous criez : * A moi !... 

CLAUDE FROLLO . 

Oui. 

CLOPIN. 

J'accours près d'elle, 
Je l'arrache aux gens du roi.... 

CLAUDE FROLLO, 

Bien. 

CLOPIN. 

A vous la belle ! 

CLAUDE FROLLO. 

A la foule mêlez-vous. 

Et peut-être 
Ce cœur deviendra plus doux 

Pour le prêtre. 
Alors vous accourrez tous.... 

CLOPIN. 

Oui, mon maître, 



LA ESMERALDA. 



CLAUDE FROLLO. 

Tenea-vous partout serrés. . 
Ouï. 

CLAUDE FROLLO. 

Cachez vos armes 
Pour ne pas donner d'alarmes. 

CLOPIS. 

Maître, vous verrez. 

CLAUDE FROLLO. 

Hais que l'enfer la remporte, 

Compagnon, 
Si la folle à cette porte 

Me dit non I 

CLAUDE FROLLO. 

Destinée I 6 jeu funeste! 
Ami, je compte sur toi. 
Sur la chance qui me reste 
Je me penche avec effroi. 

c LOPIN. 

Ne craignez rien de funeste, 
Monseigneur, comptez sur moi. 
A la chance qui vous reste 
Confiez-vous sans effroi. 

sortant avec précaution. Le peuple commence a 
sur U place.) 



ACTE IV, SCÈNE IV. 
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SCÈNE IV. 

Le Peuple, QUASIMODO, p-i* LA ESMERALDA 
e , sun cortège, r »h CLAUDE FROLLO, PHOEBUS, 
CLOPIN TROUILLEFOU, Prêtres, Ahchebs, 
Gens de justice. 



choeur. 

A Notre-Dame 

Venez tous voir 

La jeune femme 

Qui meurt ce soir ! 
Cette bohémienne 
A poignardé, je croi, 
Un archer capitaine, 
Le plus beau qu'ait le roi I 

Eh quoi ! si belle 

Et si cruelle ! 

Entendez- vous ? 

Comment y croire ? 

L'âme est si noire 

Et l'œil si doux! 
C'est une chose affreuse! 
Ce que c'est que de nous! 
La pauvre malheureuse ! 
Venez, accourez tous 1 

A Notre-Dame 

Venez tous voir 



64 



LA ESMERALDA. 



La jeune femme 
Qui meurt ce soir! 

(t, f„„U grossit. Rum^r. Un cortège sinistre commence à déboucher 
sur la pinte du Parvis. Files de pénitents nuira. Bannières deU Mi- 
séricorde. Flambeaui. Archers. Gens de justice et du guet. Les sol- 
datsécartent In foule, Para» la Esmeralda, en chemise, la corde au 

moine avec un crin ifn. Derrière elli-, le< ImuiTeuux et les gens du 
roi. Quasimoclo , nppnyé :uii l'untre-Torts du portail, observe avec 
attention. Au moment où la condamnée arrive devant la façade, on 
entend un chant gruve et lointain venir de l'intérieur de l'église, dont 
les portes sont fermées.) 

CHOEUR, dîna l'église. 
Oui nés fluet us flriminix 
Transierunt super me 
In imo poraginlt 
Obi plorant animal. 

(Le chant s'upproche lentement. II éilate enfin près des portes, qui 
s'ouvrent tout à coup et laissent voir l'intérieur de l'église occupé 
par une longue procession de prêtres en habits de cérémonie, et pré- 
cédés de bannières. Claude Frollo, en costume sacerdotal, est en 
tête de la procession. Il s'avance vers la condamnée.) 

LE PECPLE. 

Vive aujourd'hui, morte demain! 
Doux Jésus, tendez-lui la main. 

LA ESMERALDA. 

C'est mon Pheebus qui m'appelle 
Dans la demeure éternelle 
Où Dieu nous tient sous son aile : 
Béni soit mon sort cruel! 
Au fond de tant de misère, 
Mon cœur qui se brise espère. 
Je vais mourir pour la terre, 
Je vais naître pour le ciel ! 
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CLAUDE FROLLO. 

Mourir si jeune, si belle! 
Hélas] le prêtre infidèle 
Est bien plus condamné qu'elle 
Mon supplice est éternel. 
Pauvre fille de misère, 
Que j'ai prise dans ma serre, 
Tu vas mourir pour la terre ; 
Moi, je suis mort pour le ciell 

LE PEUPLE. 

Hélas 1 c'est une infidèle 1 
Le ciel, qui tous nous appelle, 
N'a point de portes pour elle : 
Son supplice est éternel. 
La mort, ohl quelle misère! 
La tient dans sa double serre; 
Elle est morte pour la terre, 
Elle est morte pour le ciel! 

(La proreMÎon t'approche, Claude aborde la EimeralJa.) 
LA ESMERALDA, glacée de terrenr. 

C'est le prêtre! 

CLAUDE FItOLLO, bas. 

Oui, c'est moi : je t'aime et je t'implore. 
Dis un seul mot, je puis encore 
Je puis encore te sauver. 
Dis-moi : « Je t'aime. » 

LA ESMERALDA. 

Je t'aBhorre 1 

Va-t'en I 

CLAUDE FROLLO. 

Alors meurs donc! j'irai te retrouver. 



6C LA ESMERALDA. 

(Il te tourne vert la foule.) 

Peuple, au bras séculier nous livrons cette femme. 
A ce suprême instant, puisse sur sa pauvre âme 
Passer le souffle du Seigneur] 

(Au moment où les hommes de justice mettent lu main sur la Esme- 
rnlda, Quasimodo saute dons la plate, repousse les ardien, saisit la 
Esraeralda dans ses bras, et se jette dans l'église avec elle.) 

QUASIMODO. 

Asile 1 asile! asile 1 

LE PEUPLE. 

Asile! asile! asile! 
Noël, gens de la ville ! 
Noël au bon sonneur! 

O destinée ! 

La condamnée 

Est au Seigneur. 

Le gibet tombe, 

Et l'Étemel, 

Au lieu de tombe, 

Ouvre l'autel. 

Bourreaux, arrière, 

Et gens du roi 1 

Cette barrière 

Borne la loi. 

C'est toi qui changes 

Tout en ce lieu. 

Elle est aux anges, 

Elle est à Dieu! 

CLAUDE FROLLO, faisant faire silence d'an geste. 

Elle n'est pas sauvée, elle est Égyptienne : 
Notre-Dame ne peut sauver qu'une chrétienne; 
Même embrassant l'autel, les païens sont proscrits. 
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(Au* gens du roi.) 

Au nom de monseigneur l'évêque de Paris, 
Je vous rends rette femme impure. 

QUASIMODO, anx archers. 
Je la déFendrai, je le jure! 
N'approchez pas ! 

CI. A LUK FROLLO, aux archers. 

Vous hésitez! 
Obéissez à l'instant même. 
Arrachez du saint lieu cette (ille bohème. 

(Les archers s'avancent. Quasiinndo se place entre eui et lu Esiueralda.) 
QUASIMODO. 

Jamais ! 

(On entend un cavalier accourir et crier du dehors.) 

Arrêtez ! 

(La foule s'écarte.) 
PHOEBUS, apparaissant à cheval, pâle, haletant, épnisé comme 
nn homme qai vient de faire nne longue conrse. 

Arrêtez! 

LA E9MERALDA. 

Phrebus ! 

CLAUDE FROLLO, à part, terrifié. 

La trame se déchire! 
PHOEBtfS, se jetant à has dn cheval. 
Dieu soit louél je respire. 
J'arrive à temps. Celle-ci 
Est innocente, et voici 
Mon assassin ! 

(Il désigne Claude Frolla.) 
TOUS. 

Ciel! le prêtre! 



fi» LA ESMERALDA. 

PHOEBUS. 

Le prêtre est seul coupable, et je le prouverai. 
Qu'on l'arrête. 

LE PEUPLE. 

O surprise! 

(Les archers entourent Claude Frol1i>.) 
CLAUDE FROLLO. 

Ah J Dieu seul est le maître! 

LA ESMERALDA . 

Phoebus ! 

PHOEBUS. 

Esmcralda | 

(Ils se jettent duos le> bras l'un de l'antre.) 
LA ESMERALDA. 

Mon Phœbus adoré ! 

Nous vivrons. 

PHOEBUS. 

Tu vivras. 

LA ESMERALDA. 

Pour nous le bonhenr brille 

LE PEUPLE. 

Vivez tous deux I 

LA ESMERALDA. 

Entends ces joyeuses clameurs! 
A tes pieds reçois l'humble fille. 
■ Ciel ! tu pâlis! Qu'as-tuf 

PHOEBUS, chancelant. 

Je meurs! 

(Elle le reçoit dans set bras. Attente el anxiété dans la foule.) 

Chaque pas que j'ai fait vers toi, ma bien-aimée, 
A rouvert ma blessure à peine encor fermée. 
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.l'ai pris pour moi la tombe et te laisse le jour. 
J'expire. Le sort te venge; 
Je vais voir, ù mon pauvre ange ! 
Si le riel vaut ton amour. 

Adieu! 

(Il «P^.) i 
LA ESMERALDA. 

Phoebusl il meurt! en nn instant tant change! 

(Elis tombe sur aou corps.) 

Je te suis dans l'éternité! 

CLAUDE FHOLLO, 

Fatalité ! 

LE PEUPLE. 

Fatalité ! 



FIN DE LA ESM ER ALDA. 
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Trois espèces Je spectateurs composent ce qu'on est 
convenu d'appeler le publie ; premièrement, les fem- 
mes; deuxièmement, les penseurs; troisièmement, la 
foule proprement dite. Ce que la foule demande presque 
exclusivement à l'œuvre dramatique, c'est de l'action; 
ce que les femmes y veulent avant tout , c'est de la pas- 
sion; ce qu'y cherchent plus spécialement les penseurs, 
ce sont des caractères. Si l'on étudie attentivement ces 
trois classes <lc spectateurs, voici ce qu'on remarque 1 
la foule est tellement amoureuse de l'action, qu'au be- 
soin elle fait bon marché îles caractères et des passions'. 
Les femmes, que l'action intéresse d'ailleurs, sont si ab- 
sorbées par les <levfluppements.de la passion, qu'elles 
se préoccupent peu du dessin des caractères; quant aux 
penseurs, ils ont un tel goût de voir des caractères, 

t . C'est-à-dire <lu style. Car, si l'action ]>cut, diii» lieaucmp de eus, 

fl'i-acquimis près, ne t'expriment que par la proie. Or la parole au 
théâtre, l.i |wi.ilf (î,(' e ,i mm Dfitliiiitt!, c'est le sole. 

Que le |>iT.-<iniia(!e parle comme il doit parler, sibl mulet, Jit Ho- 
race. Tout nt là. 
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c'est-à-dire des hommes vivre sur la scène, que, tout 
eo accueillant volontiers la passion comme incident na- 
turel dans l'œuvre dramatique , ils en viennent presque 
à y être importunes par l'action. Cela tient à ce que la 
foule demande surtout au théâtre des sensations; la 
femme, des émotions; le penseur, des méditations : tons 
veulent un plaisir; mais ceux-ci, le plaisir des yeux ; 
celles-là, le plaisir du coeur; les derniers, le plaisir de 
l'esprit. De là, sur notre scène, trois espèces d'oeuvres 
bien distinctes : l'une vulgaire et inférieure, les deux 
autres illustres et supérieures, niais qui toutes les trois 
satisfont un besoin : le mélodrame pour la foule; pour 
les femmes, la tragédie qui analyse la passion; pour les 
penseurs, la comédie qui peint l'humanité. 

Disons-le en passant, nous ne prétendons rien établir 
ici de rigoureux, et nous prions le lecteur d'introduire 
de lui-même dans notre pensée les restrictions qu'elle 
peut contenir. Les généralités admettent toujours les ex- 
ceptions; nous savons fort bien que la foule est une 
grande chose dans laquelle on trouve tout ■ l'instinct du 
beau comme le goût du médiocre, l'amour de l'idéal 
comme l'appétit du commun; nous savons également 
que tout penseur complet doit être femme par les côtés 
délicats du cœur; et nous n'ignorons pas que, griiee à 
cette loi mystérieuse qui lie les sexes l'un à l'autre aussi 
bien par l'esprit que par le corps, bien souvent dans une 
femme il y a un penseur. Ceci posé, et après avoir prié 
de nouveau le lecteur de ne pas attacher un sens trop 
absolu aux quelques mots qui nous restent à dire, nous 
reprenons. 

Pour tout homme qui fixe un regard sérieux sur les 
trois sortes de spectateurs dont nous venons de parler, il 
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est évident qu'elles ont toutes les trois raison. Les fem- 
mes ont raison de vouloir être émues, les penseurs ont 
raison de vouloir être enseignés, la foule n'a pas tort de 
vouloir être amusée. De cette évidence se déduit la loi 
du drame. En effet, au delà de cette barrière de feu 
qu'on appelle la rampe du théâtre, et qui sépare le monde 
réel du monde idéal, créer et faire vivre, dans les con- 
ditions combinées de l'art et de la nature, des caractères, 
c'est-à-dire, et nous le répétons, des hommes; dans ces 
hommes, dans ces caractères, jeter des passions qui dé- 
veloppent ceux-ci et modifient ceux-là ; et enfin, du choc 
de ces caractères et de ces passions avec les grandes lois 
providentielles, faire sortir la vie humaine, c'est-à-dire 
des événements grands, petits, douloureux., comiques, 
terribles, qui contiennent pour le cœur ce plaisir qu'on 
appelle l'intérêt, et pour l'esprit cette leçon qu'on ap- 
pelle la morale : tel est le but du drame. On le voit : le 
drame tient de la tragédie par la peinture des passions, 
et de la comédie par la peinture des caractères. Le drame 
est la troisième grande forme de l'art, comprenant, en- 
serrant et fécondant les deux premières. Corneille et 
Molière existeraient indépendamment l'un de l'autre, si 
Shakspcare n'était entre eux, donnant à Corneille la 
main gauche, à Molière la main droite. De cette façon, 
les deux électricités opposées de la comédie et de la 
tragédie se rencontrent, et l'étincelle qui en jaillit, c'est 
le drame. 

Kn expliquant, comme il les entend et comme il les a 
déjà indiqués plusieurs fois, le principe, la loi et le but 
du drame, l'auteur est loin de se dissimuler l'exiguïté de 
ses forces et la brièveté de son esprit. Il définit ici, qu'on 
ne s'y méprenne pas, non ce qu'il a fait, mais ce qu'il a 
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voulu faire. 1) montre ce qui a été pour lui le point de 
départ. Rien de plus. 

Nous n'avons en tète de ce livre que peu de lignes a 
écrire, et l'espace nous manque pour les développements 
nécessaires. Qu'on nous permette donc de passer, sans 
nous appesantir autrement sur la transition, îles idées 
générales que nous venons de poser, et qui, selon nous, 
loutcs les conditions de l'idéal étant maintenues du reste, 
refissent l'art tout entier, à quelques-unes des idées par- 
ticulières que ce drame, Ruy Blas , peut soulever dans 

la question, au point de vue de la philosophie de l'his- 
toire, quel est le sens de ce drame? — Expliquons- 
nous. 

Au moment où une monarchie va s'écrouler, plusieurs 
phénomènes peuvent être observés. Et d'abord la no- 
blesse tend à se dissoudre. En se dissolvant elle se divise, 
et voici de quelle façon : 

Le royaume chancelle, la dynastie s'éteint, la loi tombe 
en ruine; l'unité politique s'émiette aux tiraillements de 
I intrigue ; le haut de la société s'abàlardit et dégénère ; 
un mortel affaiblissement se fait sentir à tous au dehors 
comme au dedans; les grandes choses de l'État sont tom- 
bées, les petites seules sont debout, triste spectacle pu- 
blic; plus de police, plus d'armée, plus de finances; cha- 
cun devine que la fin arrive. De là, dans tons les esprits, 
ennui de la veille, crainte du lendemain, défiance de 
tout homme, découragement de toute chose, dégoût pro- 
fond. Comme la maladie de l'État est dans la tète, la 
noblesse, qui y touche, en est la première atteinte. Que 
devient-elle alors? Une partie des gentilshommes, la inoins 
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honnête et la moins généreuse, reste à l.i cour. Tout va 
être englouti, le temps presse, il faut se hâter, il fant 
s'enrichir, s'agrandir et profiter des circonstances. On 
ne songe plus qu'à soi. Chacun se fait, sans pitié pour le 
pays, une petite fortnne particulière dans un coin de la 
grande infortune publique. On ett courtisan, on est mi- 
nistre, on se dépêche d'être heureux et puissant. On a 
de l'esprit, on se déprave, et l'on réussit. Les ordres de 
l'État, les dignités, les places, l'argent, on prend tout, 
on veut tout, on pille tout. On ne vit plus que par l'am- 
bition et la cupidité. On cache les désordres secrets que 
peut engendrer l'infirmité humaine sous beaucoup de 
gravité extérieure. Et, comme cette vie acharnée aux 
vanités et aux jouissances de l'orgueil a pour première 
condition l'oubli de tous les sentiments naturels, on y 
devient féroce. Quand le jour de la disgrâce arrive, quel- 
que chose de monstrueux se développe dans le courtisan 
tombé, et l'homme se change en démon. 

L'état désespéré du royaume pousse l'autre moitié de 
la noblesse, la meilleure et la mieux née, dans une autre 
voie. Elle s'en va chez elle, elle rentre dans ses palais, 
dans ses châteaux, dans ses seigneuries. Elle a horreur 
des affaires, elle n'y peut rien, la fin du monde appro- 
che; qu'y faire et à quoi bon se désoler? Il faut s'étour- 
dir, fermer les yeux, vivre, boire, aimer, jouir. Qui sait? 
a-t-on même un an devant soi? Cela dit, ou même sim- 
plement senti, le gentilhomme prend la chose au vif, 
décuple sa livrée, achète des chevaux, enrii hil des fem- 
mes , ordonne des fêtes , paye des orgies , jette , donne , 
vend, achète, hypothèque, compromet, dévore, se livre 
aux usuriers et met le feu aux quatre coins de son bien. 
Un beau matin, il lui arrive un malheur. C'est que, quoi- 
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que la monarchie aille grand train , il s'est ruiné avant 
elle. Tout est fini, tout est brûlé. De tonte cette belle vie 
flamboyante il ne reste pas même de la fumée; elle s'est 
envolée. De la cendre, rien de plus. Oublié et abandonné 
de tous, excepté de ses créanciers, le pauvre gentil- 
homme devient alors ce* qu'il peut, un peu aventurier, 
un peu spadassin, un peu bohémien. Il s'enfonce et dis- 
parait dans la foule, grande masse terne et noire que, 
jusqu'à ce jour, il a à peine entrevue de loin sous ses 
pieds. Il s'y plonge, il s'y réfugie, Il n'a plus d'or, mais 
il lui reste le soleil, cette richesse de ceux qui n'ont rien. 
Il a d'abord habité le haut de la société, voici maintenant 
qu'il vient se loger dans le bas, et qu'il s'en accommode; 
il se moque de son parent l'ambitieux, qui est riche et 
qui est puissant ; il devient philosophe, et il compare les 
voleurs aux courtisans. Du reste, bonne, brave, loyale 
et intelligente nature ; mélange du poète, du gueux et du 
prince; riant de tout; faisant aujourd'hui rosserie guet 
par ses camarades comme autrefois par ses gens, mais 
n'y touchant pas; alliant dans sa manière, avec quelque 
grAce, l'impudence du marquis a l'effronterie du zin- 
garo; souillé au dehors, sain au dedans; et n'ayant plus 
du gentilhomme que son honneur qu'il garde , son nom 
qu'il cache, et son épée qu'il montre. 

Si le double tableau que nous venons de tracer s'offre 
dans l'histoire de toutes les monarchies à un moment 
donné, il se présente particulièrement en Espagne d'une 
façon frappante à la fin du dix-septième siècle. Ainsi, si 
l'auteur avait réussi à exécuter celte partie de sa pensée, 
ce qu'il est loin de supposer, dans le drame qu'on va 
lire, la première moitié de la noblesse espagnole à cette 
époque se résumerait en don Sali liste, et la seconde 
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moitié en don César. Tous deux cousins, comme il 
convient. 

Ici, comme partout, en esquissant ce croquis de la no- 
blesse castillane vers 16fl3, nous réservons, bien entendu, 
les rares et vénérables exceptions. — Poursuivons. 

En examinant toujours cette monarchie et cette épo- 
que, au-dessous de la noblesse ainsi partagée, et qui 
pourrait, jusqu'à un certain point, être personnifiée dans 
les deux hommes que nous venons de nommer, on voit 
remuer dans l'ombre quelque chose de grand, de sombre 
et d'inconnu. C'est le peuple. Le peuple, qui a l'avenir 
et qui n'a pas le présent; le peuple, orphelin, pauvre, 
intelligent et fort; placé très-bas, et aspirant très-haut; 
ayant sur le dos les marques de la servitude et dans le 
cœur les préméditations du génie ; le peuple, valet des 
grands seigneurs, et amoureux, dans sa misère et dans 
son abjection, de la seule figure qui, au milieu de cette 
société écroulée, représente pour lui, dans un divin 
rayonnement, l'autorité, la charité et la fécondité. Le 
peuple, ce serait Buy Blas. 

Maintenant, au-dessus de ces trois hommes qui, ainsi 
considérés, feraient vivre et marcher, aux yeux du spec- 
tateur, trois faits, et, dans ces trois faits, toute la monar- 
chie espagnole au dix-septième siècle ; an-dessus de ces 
trois hommes, disons-nous, il y a une pure et lumineuse 
créature, une femme, une reine. Malheureuse comme 
femme, car elle est comme si elle n'avait pas de mari ; 
malheureuse comme reine, car elle est comme si elle n'a- 
vait pas de roi ; penchée vers ceux qui sont au-dessous 
d'elle par pitié royale et par instinct de femme aussi 
peut-être, et regardant en bas pendant que Buy Blas, le 
peuple, regarde en haut. 
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Aux yeux de l'auteur, et sans préjudice de ce que les 
personnages accessoires peuvent apporter à la vérité de 
l'ensemble, ces quatre têtes ainsi groupées résumeraient 
les principales saillies qu'ulTrait au regard du philosophe 
historien la monarchie espagnole il y a cent quarante 
ans. A ces quatre tûtes il semble qu'on pourrait en ajou- 
ter une cinquième, celte du roi Charles II. Mais, dans 
l'histoire comme dans le drame, Charles H d'Espagne 
n'est pas une figure, c'est une ombre. 

A présent, hatons-nous de le dire, ce qu'on vient de 
lire n'est point l'explication de Ruy Blets. C'en est sim- 
plement un des aspects. C'est l'impression particulière 
que pourrait laisser ce drame, s'il valait la peine d'être 
étudié , à l'esprit grave et consciencieux qui l'examine- 
rait, par exemple, dn point de vue de la philosophie de 
l'histoire. 

Mais, si peu qu'il soit, ce drame, comme tontes les 
choses de ce monde, a beaucoup d'autres aspecls et peut 
être envisagé de beaucoup d'autres manières. On peut 
prendre plusieurs vues d'une idée comme d'une mon- 
tagne. Cela dépend du lieu où l'on se place. Qu'on nous 
passe, seulement pour rendre claire notre idée, une com- 
paraison infiniment trop ambitieuse : le mont Blanc, vu 
de la Croix- A e-Fl échè res , ne ressemble pas au mont 
Blanc vu de Sallenches. Pourtant c'est toujours le mont 
Blanc. 

De même, pour tomber d'une très-grande chose à une 
très-petite, ce drame, dont nous venons d'indiquer le 
sens historique, offrirait une tout autre figure si on lo 
considérait d'un point de vue beaucoup plus élevé en- 
core, du point de vue purement humain. Alors don Sal - 
luste serait l'égoïsme absolu, le souci sans repos; don 
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César, son contraire, serait le désintéressement et l'in- 
souciance ; on verrait diwis Ruy Blas le génie et la pas- 
sion comprimés par la société, et s 'élançant d'autant pins 
haut, que la compression est plus violente; la reine enlin, 
ce serait la vertu minée par l'ennui. 

Au point de vue uniquement littéraire, l 'aspect de cette 
pensée telle quelle, intitulée Ruy Bios, changerait en- 
core. Les trois formes souveraines de l'art pourraient y 
paraître personnifiées et résumées. Don Salluste serait le 
drame, don César la comédie, Ruy Blas la tragédie. Le 
drame noue l'action, la comédie l'embrouille, la tragédie 
la tranche. 

Tous ces aspects sont justes et vrais, mais aucun d'eux 
n'est complet. La vérité absolue n'est que dans l'en- 
semble de l'œuvre. Que chacun y trouve ce qu'il y 
cherche, et le poëte, qui ne s'en flatte pas du reste, aura 
atteint son but. Le sujet philosophique de Ruy Blas , 
c'est le peuple aspirant aux régions élevées ; le sujet hu- 
main, c'est un homme qui aime une femme ; le sujet dra- 
matique, c'est un laquais qui aime une reine. La foule 
qui se presse chaque soir devant cette œuvre, parce 
qu'en France jamais l'attention publique n'a fait défaut 
aux tentatives de l'esprit, quelles qu'elles soient d'ail- 
leurs , la foule , disons-nous , ne voit dans Ruy Blas que 
ce dernier sujet dramatique, le laquais; et elle a raison. 

Et ce que nous venons de dire de Ruy Blas nous semble 
évident de tout autre ouvrage. Les œuvres vénérables 
des maîtres ont même cela de remarquable qu'elles offrent 
plus de faces à étudier que les autres. Tartufe fait rire 
ceux-ci et trembler ceux-là. Tartufe, c'est le serpent do- 
mestique; ou bien c'est l'hypocrite; ou bien c'est l'hy- 
pocrisie. C'est tantôt un homme, tantôt une idée. Othello, 
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pour les uns, c'est un Doir qui aime une blanche ; pour 
les autres, c'est un parvenu qui a épousé une patricienne; 
pour ceux-là, c'est un jaloux ; pour ceux-ci, c'est la ja- 
lousie. Et cette diversité d'aspect n'ote rien à l'unité fon- 
damentale de la composition. Nous l'avons déjà dit ail- 
leurs : mille rameaux et un tronc unique. 

Si l'auteur de ce livre a particulièrement insisté sur la 
signification historique de Ruy Bios, c'est que, dans sa 
pensée, par le sens historique, et, il est vrai, par le sens 
historique uniquement, Ruy Bios se rattache à Bernant. 
Le grand fait de la noblesse se montre, dans Hernani 
comme dans Ruy Bios, à côté du grand fait de la royauté. 
Seulement, dans Hernani, comme la royauté absolue 
n'est pas faite, la noblesse lutte encore contre le roi, ici 
avec l'orgueil, là avec l'èpée ; à demi féodale, à demi re- 
belle. En 1319, le seigneur vit loin de la cour dans la 
montagne, en bandit comme Hernani, ou en patriarche 
comme Ruy Gomez. Deux cents ans plus tard , la ques- 
tion est retournée. Les vassaux sont devenus des courti- 
sans. Et, si le seigneur sent encore d'aventure le besoin 
de cacher son nom, ce n'est pas pour échapper au roi, 
c'est pour échapper à ses créanciers. Il ne se fait pas 
bandit, il se fait bohémien. — On sent que la royauté 
absolue a passé pendant longues années sur ces nobles 
têtes, courbant l'une, brisant l'autre. 

Et puis, qu'on nous permette ce dernier mot, entre 
Hernani et Ruy Blas deux siècles de l'Espagne sont en- 
cadrés; deux grands siècles, pendant lesquels il a été 
donné à la descendance de Charles-Quint de dominer le 
monde; deux siècles que la Providence, chose remar- 
quable, n'a pas voulu allonger d'une heure, car Charles- 
Quint naît en 1 S00, et Charles II meurt en 1 700. En 1 700, 
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Louis XIV héritait de Charles-Quint, comme on 1800 
Napoléon héritait de Louis XIV. Ces grandes apparitions 
de dynasties qui illuminent par moments l'histoire sont 
pour l'auteur un beau et mélancolique spectacle sur lequel 
■ses yeux se fixent souvent. Il essaye parfois d'en trans- 
porter quelque chose dans ses œuvres. Ainsi il a voulu 
remplir Hernani du rayonnement d'une aurore, et cou- 
vrir Ruy Bios des ténèbres d'un crépuscule. Dans Ber- 
nant, le soleil de la maison d'Autriche se lève ; dans flwi 
lilas, il se couche. 

Paris, 25 novembre IH38. 
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Le salon de Danaé dans le palais du roi, à Madrid. Ameu- 
blement magnifique dans le goût demi-flamand du temps 
de Philippe IV. A gauche, une grande fenêtre à châssis 
dorés et à petits carreaux. Des deux côtés , sur un pan 
coupé, une porte basse donnant dans quelque appartement 
intérieur. Au fond , une grande cloison vitrée à châssis 
dorés s'ouvrani par une large porte également vitrée sur 
une longue galerie. Cette galerie, qui traverse tout le théâ- 
tre, est masquée par d'immenses rideaux qui tombent du 
haut en bas de la cloison vitrée. Une table, un fauteuil, et 
ce qu'il faut pour écrire. 

Don Salluste entre par la petite porte de gauche, suivi de Buy 
Blas et de Gudiel, qui porte une cassette et divers paquets 
qu'on dirait disposés pour un voyage. Don Salluste est vitu 
de velours noir, costume de cour du temps de Charles II. 
L« Toison d'or au cou. Par-dessus l'habillement noir, un 
riche manteau de velours clair, brodé d'or et doublé de 
salin noir. Epée à grande coquille. Chapeau à plumes 
blanches. Gudiel est en noir, épée au côté. Ruy Blas est en 
livrée. Haut -de -chausses et justaucorps bruns. Surtout 
galonné, rouge et or. Téte nue. Sans épée. 
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SCÈNE I. 

DON SALLUSTE DE BAZAN, GUDIEL; 

par inslanls RUY BLAS. 
DON SALLUSTE. 

Ruy Blas, fermez la porte, — ouvrez cette fenêtre. 

(Ruy Blai obéit, puis, sur un signe de don Snlliute, il sortpnr In porte 
du fond. Don Sullusle v:i à la fenêtre.) 

Ils dorment eneor tous ici, — le jour va naître. 

(Il se tourne unmjTieroenl vers Gniliel.) 

Ah! c'est un coup de foudre!... — oui, mon règne est passé, 

Gudiel ! — renvoyé, disgracié, chassé I — 

Ah! tout perdre en un jour ! — L'aventure est secrète 

Encor; n'en parle pas. — Oui, pour une amourette, 

— Chose, à mon â-ge, sotte et folle, j'en convien, — 

Avec une suivante, une fille de rienl 

Séduite, beau malheur! parce que la donzelle 

Est à la reine, et vient de Neubourg avec elle, 

Que cette créature a pleuré contre moi, 

Et traîné son enfant dans les chambres du roi. 

Ordre de l'épouser, .le refuse : on m'exile. 

On m'exile ! Et vingt ans d'un labeur difficile. 

Vingt ans d'ambition, de travaux nuit et jour ; 

Le président haï des alcades de cour, 

Dont nul ne prononçait le nom sans épouvante; 

Le chef de la maison de Bazan, qui s'en vante ; 

Mon crédit, mon pouvoir; tout ce que je révais, 

Tout ce que je faisais et tout ce que j'avais, 
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Charge, emplois, honneurs, tout en un instant s'écroule 
Au milieu des éclats île rire "de lu foule! 

GUDIEL. 

Nul ne le sait encor, monseigneur. 

DON SAI.LUSTE. 

Mais demain! 

Demain on le saura ! — Nous serons en chemin. 
Je ne veux pas tomber, non, je veux disparaître! 

(Il débouloDM violemment son pourpoint.) 

— Tu m'agrafes toujours comme on agrafe un prêtre ; 
Tu serres mon pourpoint, et j'étouffe, mon cher 1 

(Il »*»»ied.) 

Oh ! mais je vais construire, et sans en avoir l'air, 
Une sape profonde, obscure et souterraine» . . 

— Chassé ! — 

(Il K lève.) 

GDDIEL. 

D'où vient le coup, monseigneur? 

DON SALLUSTE. 

Delà reine. 

Oh! je me vengerai, Gudiel! tu m'entends? 

Toi dont je suis l'élève, et qui depuis vingt ans 

M'as aidé, m'as servi dans les choses passées, 

Tu sais bien jusqu'où vont dans l'ombre mes pensées, 

Comme un bon architecte au coup d'œil exercé 

Connaît la profondeur du puits qu'il a creusé. 

Je pars; je vais aller à Finlas, en Castille, 

Dans mes Étals, — et là songer. — Pour une fille! 

— Toi, règle le départ, car nous sommes pressés. 
Moi, je vais dire un mot au drôle que tu sais; 

A tout hasard. Peut-il me servir? Je l'ignore. 
Ici jusqu'à ce soir je suis le maître encore. 
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Je me vengerai, va ! Comment? je ne sais pas; 
Mais je veux que ce soit effrayant ! — De ce pas, 
Va faire nos apprêts, et hâte-toi. — Silence ! 
Tu pars avec moi. Va. 

(Gudielaalueetst.rt. — Dcn Sulluste appelant.) 

— Buy BlasI 
lltlY BLAS, se présentant à la porte du fond. 

Votre Excellence? 

DON SALLUSTE. 

Comme je ne dois plus coucher dans le palais, 
Il faut laisser les clefs et clore les volets. 

RUY BLAS, s'inclinant. 
Monseigneur, il suffit. 

DON SALLTJSTE. 

Écoutez, je vous prie ; 
La reine va passer là, dans la galerie, 
En allant de la messe à sa chambre d'honneur, 
Dans deux heures. Ruy Blas, soyez là. 

BUY BLAS. 

Monseigneur, 

J'y serai. 

DON SALLUSTE, à la fenêtre. 

Voyez- vous cet homme dans la place 
Qui montre aux gens de garde un papier, et qui passe? 
Faites-lui, sans parler, signe qu'il peut monter 
Par l'escalier étroit. 

(Ruj Blas obéit. Don Salluste continue en lui montrant la petite 

Avant de nous quitter, 
Dans cette chambre où sont les hommes de police, 
Voyez donc si les trois alguazils de service 
Sont éveillés. 
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RUY BLAS. 
{Il va ii la porte, l'entr'ouTre et rerienl.) 

Seigneur, ils dorment. 

DON SALLUSTE. 

Parlez bas. 

J'aurai besoin de vous, ne vous éloignez pas. 
Faites le guet afin que les fâcheux nous laissent. 

(Entre don César de Baum. Chapeau défoncé. Grande cape déguenillé.- 
qui ne laisse voir de >.;\ tnilrite que des bas mal lires et des soulier, 
crevés. Épée de spadassin.) 
(Au marnent on il entre, lui et Rut Blas se regardent et font en même 
temps, cliiii'itn dr. leur cùté, un geste de surprise,) 
DON SALLUSTE, les observant, à part. 

Ils se sont regardés! Est-ce qu'ils se connaissent? 

(Ruj Blas sort.) 



SCÈNE II. 

DON SALLUSTE, DON CÉSAR. 

DON SALLUSTE. 

Ah! vous voilà, bandit! 

DON CÉSAR. 

Oui, cousin, me voilà. 

DON SALLUSTE. 

C'est grand plaisir de voir un gueux comme cela! 

DON CÉSAR, saluant. 

Je suis charmé.... 

DON SALLUSTE. 

Monsieur, on sait de vos histoires. 
DON CÉSAR, gracieusement. 
Qni sont de votre goût? 
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DON SAI.l.USTE. 

Oui, clos plus méritoires: 
t)i>n Charles de Mira l'autre nuit fut volé; 
On lui prit son épée à fourreau ciselé 
Kl son buffle. C'était la surveille Je Pâques. 
Seulement, comme il est chevalier de Saint- Jacques, 
La bande lui laissa son manteau. 

DON CÉSAR. 

Doux Jésus! 

Pourquoi ? 

DO» BALLUSTE, 

Parce que l'ordre était brodé dessus. 
Rli bien, que dites-vous de l'algarade? 

DON CÉSAR. 

Ah! diable! 

Je dis que nous vivons dans un siècle effroyable! 
Qu'allons-nous devenir, bon Dieu! si les voleurs 
Vont courtiser saint Jacque et le mettre des leurs? 
don salluste. 

Vous en étiez! 

DON CÉ9AH. 

Eh bien, oui ! s'il faut que je parle, 
J'étais là: Je n'ai pas touché votre don Charte; 
J'ai donné seulement des conseils. 

DON SALLCSTE. 

Mieux encor, 
La lune étant couchée, hier, Plaza-Mayor, 
Toutes sortes de gens, sans coiffe et sans semelle. 
Qui hors d'un bouge affreux se ruaient péle-méle, 
Ont attaqué le guet. — Vous en étiez! 

DON CES A H, 

Cousin, 
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J'ai toujours dédaigné île battre un argousin. 
J'étais là; rien de plus : pendant les estocades, 
Je marchais en faisant des vers sous les arcades. 
On s'est fort assommé. 

DON SALL17STE. 

Ce n'est pas tout. 

DON CESAR. 

Voyons, 

DON SALI.VJ9TE. 

En France, on vous accuse, entre autres actions, 
Avec vos compagnons à toute loi rebelles, 
D'avoir ouvert sans clef la caisse des gabelles. 

DON CESAR. 

Je ne dis pas. — La France est pays ennemi. 

DON SALLl'STE. 

En Flandre, rencontrant demi Paul Barlhélemy, 
Letmel portail à Mons le produit d'un vignoble 
Qu'il venait de toucher pour le chapitre noble, 
Vous avez mis la main sur l'argent du clergé. 

En Flandre? — il se peut bien ; j'ai beaucoup voyagé. 
— Est-ce tout? 

DON SALLUSTE. 

Don César, la sueur de la honte, 
Lorsque je pense à vous, à la face me monte. 

DON CÉSAR. 

Bon ; laissez-la monter. 

DOS SAI.LV STB. 

Notre famille.... 

DON CÉSAR. 

Non; 
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Car vous seul à Madrid connaissez mon vrai nom. 
Ainsi ne parlons pas famille! 

DON SALLTSSTE. 

Une marquise 
Me disait l'autre jour en sortant de l'église : 
■ Quel est donc ce brigand qui, là-bas, nez au vent, 
Se carre, l'œil au guet et la hanche en avant, 
Plus délabré que Job et plus fier que Bragance, 
Drapant sa gueuserie avec son arrogance, 
Et qui, froissant du poing sous sa manche en haillons 
L'épée à lourd pommeau qui lui bat les talons, 
Promène, d'une mine alticre et magistrale, 
Sa cape en dents de scie et ses bas en spirale? » 

DON CÉSAR, jetant an coup d'œil >nr «a toilette. 

Vous avez répondu : » C'est ce cher Zafari ! - 

DON" SÀLLUSTE. 

Non; j'ai rougi, monsieur. 

DON CÉSAR. 

Eh bien, la dame a ri. 
Voilà. J'aime beaucoup faire rire les femmes, 

DON SALLUSTE. 

Vous n'allez fréquentant que spadassins infâmes! 

DON CÉSAR. 

Des clercs! des écoliers doux comme des moutons! 

DON SALLUSTE. 

Partout on vous rencontre avec des Jeannetons! 

DON CÉSAR. 

O Lucindes d'amour! ô douces Isabelles ! 
Eh bien, sur votre compte on en entend de belles! 
Quoi ! l'on vous traile ainsi, beautés à l'oeil mutin, 
A qui je dis le soir mes sonnets du matin ! 
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ACTE I, SCÈNE U. 9S 

DON SALLUSTE. 

Enfin, Matalobos, ce voleur de Galice 
Qui désole Madrid malgré notre police, 
Il est de vos amis 1 

DON CÉSAR. 

Raisonnons, s'il vous plaît. 
Sans lui j'irais tout nu, ce qui serait fort laid. 
Me voyant sans habit, dans la rue, en décembre, 
La chose le toucha. — Ce fat parfumé d'ambre, 
Le comte d'Albe, à qui l'autre mois fut volé 
Son beau pourpoint de soie.... 

DON SALLU9TE. 

Eh bien? 

DON CÉSAR. 

C'est moi qui l'ai. 

Matalobos me l'a donné. 

DON SALLUST1Ï. 

L'habit du comte ! 
Vous n'êtes pas honteux?.... 

DON CÉSAR. 

Je n'aurai jamais honte 
De mettre un beau pourpoint, brodé, passementé, 
Qui me tient chaud l'hiver et me fait beau l'été. 
— Voyez, il est tout neuf. — 

de satin rase i>rodé d'or.) P ^ 

Les poches en sont pleines 
De billets doux au comte adressés par centaines. 
Souvent, pauvre, amoureux, n'ayant rien sous la dent, 
J'avise une cuisine au soupirail ardent 
D'où la vapeur des mets aux narines me monte ; 
Je m'assieds là, j'y lis les billets doux du comte, 
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Kt, trompant l'estomac et le coeur tour à tour, 
J'ai l'odeur du festin et l'ombre de l'amour ! 

DOW SALLtlSTE. 

Don César.... 

Mon cousin, tenez, trêve aux reproches. 
Je .suis un grand seigneur, c'est vrai, l'un de vos proches; 
Je m'appelle César, comte de Garofa ; 
Mais le sort de folie en naissant me coiffa. 
J'étais riche, j'avais des palais, des domaines, 
Je pouvais largement renier les Célimènes, 
Jiah ! mes vingt ans n'étaient pas encor révolus 
Que j'avais mangé tout! il ne me restait plus 
De mes prospérités, ou réelles ou fausses, 
Qu'un tas de créanciers hurlant après mes chausses. 
Ma foi, j'ai pris la fuite et j'ai changé de nom. 
A présent, je ne suis qu'un joyeux compagnon, 
Zafari, que hors vous nul ne peut reconnaître. 

Je m'en passe. Le soir, le front sur un pavé, 

Devant l'ancien palais des comtes de Tevé, 

— C'est là, depuis neuf ans, que la nuit je m'arrête, — 

.le vais dormir avec le ciel hleu sur ma téte. 

Je suis heureux ainsi. Pardteu, c'est un beau sort! 

Tout le monde me croit dans l'Inde, au diable, — mort. 

La fontaine voisine a de l'eau, j'y vais boire, 

Et puis je me promène avec un air de gloire. 

Mon palais, d'où jadis mon argent s'envola, 

Appartient à cette heure au nonce Espinola. 

C'est bien. Quand par hasard jusque-là je m'enfonce, 

Je donne des avis aux ouvriers du nonce 

Occupés a sculpter sur la porte un Barchus. — 



ACTE I, SCÈNE II. 



Maintenant, pouvez- vous me prêter dix écus? 

DON SALLU9TE. 

Ecoutez-moi... 

DON CÉSAH, croisant les bras. '* 

Voyons à présent votre style. 

DON SALLD9TE. 

.le vous ai fait venir, c'est pour vous être utile. 
César, sans enfants, riche, et de plus voire aîné, 
Je vous vois à regret vers l'abîme entraîné, 
Je veux vous en tirer. Bravache que vous êtes, 
Vous êtes malheureux; je veux payer vos dettes, 
Vous rendre vos palais, vous remettre à la cour, 
Et refaire de vous un beau seigneur d'amour. 
Que Zafari s'éteigne et que César renaisse. 
Je veux qu'à voire gré vous puisiez, dans ma caisse, 
Sans crainte, à pleines mains, sans soin de l'avenir : 
Quand un a des parents, il faut les soutenir, 
César, et pour les siens se montrer pitoyable.... 

(Pendant que doo Salinité parte, lu ilsuge Je don César prend une 
eipressii.il de plu* eu plu- rtiuinrc, jujeu.e et confiante; enfin il 

DON CÉSAR. 

Vous avez toujours eu de l'esprit comme un diable, 
Et c'est fort éloquent, ce que vous dites là ! 
— Continuez. 

DON SALLUSTK. 

César, je ne mets à cela 
Qu'une condition. — 'Dans l'instant je m'explique. 
Prenez d'abord ma bourse. 

DON CÉSAR, empoignant la Ihjihw, qui esi pleine d'or. 

Ah cà! c'est magnifique! 
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DON SALLliSTE. 

Et je vais vous donner cinq cents ducats.... 

DON césar, ébloui. 
* Marquis.... 

DON SAL1.1STE, continuant. 

Dès aujourd'hui. 

DON CES A H, 

Pardieu, je vous suis tout acquis. 
Quant aux conditions, ordonne/.. Foi de brave I . 
Mon épée est à vous, je deviens votre esclave, 
Et, si cela vous plaît, j'irai croiser le fer 
Avec don Spavenlo, capitan de l'enfer. 

DOS SALLUSTE. 

Non, je n'accepte pas, don César, et pour cause, 
Votre épée. 

DON CESAH. 
Alors quoi ? je n'ai guère autre chose. 

DON SALLUSTE, se rapprochant de lui et baissant ta voix. 

Vous connaissez, — et c'est en ce cas un bonheur, — 
Tous les gueux de Madrid? 

don CÉSAR. 

Vous nie faites honneur. 

DON SALLUSTE. 

Vous en traitiez toujours après vous une meute; 
Vous pourriez, au besoin, soulever une émeute, 
Je le sais. Tout cela peut-être servira. 

DON CÉSAR, éclatant de rire. 

D'honneurl vous avez l'air de faire un opéra. 
Quelle part donnez-vous dans l'œuvre à mon génie? 
Sera-ce le poème ou bien la symphonie? 
Commandez : je suis fort pour le charivari. 
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DON SALLUSTE, gravement. 

Je parle à don César, et non à Zafari. 

Écoute. J'ai besoin, pour un résultai sombre. 

De quelqu'un qui travaille à mon côté dans l'ombre 

Et qui m'aide à bâtir un grand événement. 

Je ne suis pas méchant, mais il est tel momenl 

Où le plus délicat, quittant tonle vergogne. 

Doit retrousser sa manche et l'aire la besogne. 

Tu seras riche, mais il faut m'aider sans bruit 

A dresser, comme font les oiseleurs la nuit, 

Un bon filet caché sous un miroir qui brille, 

Un piège d'alouette on bien de jeune fille. 

Il faut, par quelque plan terrible et merveilleux, 

— Tu n'es pas, que je pense, un homme scrupuleux, - - 

Me venger! 

DON CÉSAR. 

Vous venger? 

Oui. 

DON CÉSAR. 

De qui? 

DON SALLDSTE. 

D'une femme. 

DON CES AH. 
(Il ae redresse et regarde fièrement don Salluslf.) 

Ne m'en dites pas plus. Halte-là! — Sur mon ilme, 

Mon cousin, en ceci voilà mon sentiment : 

Celui qui, bassement et tortueusement, 

Se venge, ayant le droit de porter une lame, 

Noble, par une intrigue, homme, sur une femme, 

Et qui, né gentilhomme, agit en algiiazil, 
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Celui-là, — fùt-il grand de Castille, fût-il 
Suivi de_oent clairons sonnant des tintamarres, 
Fût-il tout harnaché d'ordres et de chamarres, 
Et marquis, et vicomte, et (ils des anciens preux, — 
N'est pour moi qu'un maraud sinistre et ténébreux 
Que je voudrais, pour prix de sa lâcheté vile, 
Voir pendre à quatre clous au gibet de la ville ! 

César!... 

DON CÉSAR. 

N'ajoutez pas un mot, c'est outrageant! 

(Il jetie la Unuree aux pieds île don Sulliisle.) 

Gardez votre secret, et gardez votre argent. 

Oh 1 je comprends qu'on vole, et qu'on tue, et qu'on pille, 

Que par une nuit noire on force une bastille, 

D'assaut, la hache au poing, avec cent flibustiers; 

Qu'on égorge est? fiers, geôliers et guichetiers; 

Tous, taillant et hurlant, en bandits que nous sommes, 

OKîl pour œil, dent pour dent, c'est bien }> hommes contre li 

Mais doucement détruire une femme ; et creuser 

Sous ses pieds une trappe ; et contre elle abuser, 

Qui sait? de son humeur peut-être hasardeuse; 

Prendre ce pauvre oiseau dans quelque glu hideuse : 

Oh ! plutôt qu'arriver jusqu'à ce déshonneur. 

Plutôt qu'être, à ce prix, un riche et haut seigneur, 

— Et je le dis ici pour Dieu qui voit mon âme, — 

J'aimerais mieu,\, plutôt qu'être à ce point infâme, 

Vil, odieux, pervers, misérable et flétri, 

Qu'un chien rongeât mon crâne au pied du pilori ! 

DON SALLUSTE. 

Cousin.... 
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DON CÉSAR. 

De vos bienfaits je n'aurai nnllr envii-. 
Tant que je trouverai, vivant ma libre vie, 
Aux fontaines de l'eau, dans les champs le grand air, 
A la ville un voleur qui m'habille l'hiver, 
Dans mon âme l'oubli des prospérités mortes, 
Et devant vos palais, monsieur, de larges porles 
Où je puis, à midi, sans souci du réveil, 
Dormir, la téte à l'ombre et les pieds au soleil I 
— Adieu donc. — De nous deux Dieu sait quel est le juste 
Avec les gens de cour, vos pareils, don Salluste, 
Je vous laisse, et je reste avec mes chenapans : 
Je vis avec les loups, non avec les serpents. 

DON SALLUSTE. 

Un instant.... 

DON CÉSAR. 

Tenez, maître, abrégeons la visite. 
Si c'est pour m' envoyer en prison, faites vite. 

DON SALLUSTE. 

Allons, je vous croyais, César, plus endurci. 
L'épreuve vous est bonne et vous a réussi; 
Je suis content de vous. Votre main, je vous prie. 

DON CÉSAR. 

Comment? 

DON SALLUSTE. 

Je n'ai parlé que par plaisanterie. 
Tout ce que j'ai dit là, c'est pour vous éprouver. 
Rien de plus. 

DON CÉSAR. 
Çà, debout vouî me faîtes rêver. 
La femme, ce complot, cette vengeance.... 
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DON SALLUSTB. 

Leurre! 

Imagination ! chimère! 

DON CÉSAR. 

À la bonne heure ! 
Et l'offre de payer mes dettes! vision? 
Et les cinq cents dncats! imagination? 

DON SALLUSTE. 

Je vais vous les chercher . 

(II le dirige tera la porte du fond et fait signe à Ru j Blas de rentrer.) 
DON CÉSAR, à part sac le devant du théâtre et regardant don 
Salluste de travers. 

Hum ! visage de traître I 
Quand la bouche dit : Oui, le regard dit : Peut-être. 

DON SALLUSTE, à Ruy Blas. 

Ruy Blas, restez ici. 

(A don «Mr.) 

Je reviens. 

(Il sort par la petite porto île gauche. Sitflt qu'il est sorti, don Cisar 
et Ruy Bios vont vivement l'un à l'autre.) 

scène m. 

DON CÉSAR, B.UY BLAS. 

DON CÉSAR. 

Sur ma foi, 

Je ne me trompais pas : c'est toi, Ruy Blas ! 

BUY BLAS. 

C'est toi, 

Zafari ! Que fais-tu dans ce palais ? 
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DON CÉSAR. 

J'y passe; 

Mais je m'en vais : je suis oiseau, j'aime l'espace. 
Mais toi, cette livrée? est-ce un déguisement? 

RCY BLAS , avec amenante. 
Non, je suis déguisé quand je sais autrement. 

DON CES A El. 

Que dis-tu ? 

RUY BLA5. 

Donne-moi ta main que je la serre, . 
Comme en cet heureux temps de joie et de misère 
Où je vivais sans gîte, où le jour j"avais faim, 
Où j'avais froid la nuit, où j'étais libre enfin! 
— Quand tu me connaissais, j'étais un homme encore. 
Tous deux nés dans le peuple, — hélas 1 c'était l'aurore 1 — 
Nous nous ressemblions au point qu'on nous prenait 
Pour frères; nous chantions dès l'heure où l'aube naît, 
Et le soir, devant Dieu, notre père et notre hôte, 
Sous le ciel étoile nous dormions côte à côte ! 
Oui, nous partagions tout. Puis enfin arriva 
L'heure triste où chacun de son côté s'en va. 
Je te retrouve, après quatre ans, toujours le même, 
Joyeux comme un enfant, libre comme un bohème, 
Toujours ce Zafari, riche en sa pauvreté, 
Qui n'a rien eu jamais, et n'a rien souhaité I 
Mais moi, quel changement! Frère, que te dirai-je? 
Orphelin, par pitié nourri dans un collège 
De science et d'orgueil, de moi, triste faveur! 
Au lieu d'un ouvrier on a fait un rêveur. 
Tu sais, tu m'as connu : je jetais mes pensées 
Et mes vœux vers le ciel en strophes insensées ; 
J'opposais cent raisons à ton rire moqueur; 
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.l'avais je ne sais quelle ambition an cœur. 

A quoi bon travailler? Vers un but invisible 

Je marchais; je croyais [ont réel, tout possible, 

J'espérais tout du sort 1 Et puis je suis de ceux 

Qui passent tout un jour, pensifs et paresseux, 

Devant quelque palais regorgeant de richesses, 

A regarder entrer et sortir des duchesses. — 

Si bien qu'un jour, mourant de faim sur le pavé, 

J'ai ramassé du pain, frère, où j'en ai trouvé : 

Dans la fainéantise et dans l'ignominie. 

Oh ! quand j'avais vingt ans, crédule à mon génie. 

Je me perdais, marchant pieds nus dans les chemins, 

En méditations sur le sort des humains! 

J'avais bâti des plans sur tout, — une montagne 

De projets; — je plaignais le malheur de l'Espagne, 

Je croyais, pauvre esprit, qu'au monde je manquais 

Ami, le résultat, tu le vois : — un laquais ! 

DON CÉSAR. 

Oui, je le sais, la faim est une porte basse; 
Et, par nécessité lorsqu'il faut qu'il y passe, 
Le plus grand est celui qui se courbe le plus. 
Mais le sort a toujours son flux et son reflux. 
Espère. 

KUY BLAS, secouant la lête. 

Le marquis de Finlas est mon maître. 

DON CÉSAR. 

Je le connais. — Tu vis dans ce palais peut-être ? 

RU Y BLAS. 

Non, avant ce matin et jusqu'à ce moment 
Je n'en avais jamais passé le seuil. 

DOW CÉSAR. 

Vraiment? 
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Ton maître cependant pour sa charge y demeure. 

RUT BLAS. 

Oui, car la cour le fait demander à toute heure. 

Mais il a quelque part un logis inconnu, 

Où jamais en plein jour peut-être il n'est venu : 

A cent pas du palais ; une maison discrèie. 

Frère, j'habite là. Par la' porte secrète 

Dont il a seul la clef, quelquefois, à la nuit, 

Le marquis vient, suivi d'hommes qu'il introduit. 

Ces hommes sont masqués et parlent à voix basse; 

Ils s'enferment, et nul ne sait ce qui se passe. 

Là, de deux noirs muets je suis le compagnon : 

Je suis pour eux le maître. Ils ignorent mon nom. 

DON CÉSAR. 

Oui, c'est là qu'il reçoit, comme chef des alcades, 
Ses espions, c'est la qu'il tend ses embuscades ; 
C'est un homme profond qui tient tout dans sa main. 

Hier, il m'a dit : • Il faut être au palais demain 
Avant l'aurore. Entrez par la grille dorée. » 
En arrivant il m'a fait mettre la livrée, 
Car l'habit odieux sous lequel tu me vois, 
Je le porte aujourd'hui pour la première fois. 

DON CÉSAR, lui serrant la main. 
HTJV BLAS. 

Espérer ! Mais tu ne sais rien encore. 
Vivre sous cet habit qui souille et déshonore, 
Avoir perdu la joie et l'orgueil, ce n'est rien. 
Etre esclave, être vil, qu'importe? — Écoute bien, 
Frère, je ne sens pas cette livrée infâme, 
Car j'ai dans ma poitrine une hydre anx dents de flamme 
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Qui me serre le cœur dans ses replis ardents. 
Le dehors le fait peur? si lu voyais dedans ! 

don césar. * 

Que veux-tu dire? 

ntiï BLAS 
Invente, imagine, suppose, 
Fouille dans Ion esprit; ehe relies- v quelque chose 
D'étrange, d'insensé, d'horrible et d'inouï, 
Une fatalité dont on soit ébloui ; 
Oui, compose un poison affreux, creuse un abîme 
Plus sourd que la folie et plus noir que le crime, 

— Tu ne devines pas? — Eh 1 qui devinerait? — 
Zafari, dans le gouffre où mon destin m'entraîne 
Plonge les yeux ! — Je suis amoureux de la reine ! 

DON CÉSAR. 

Ciel! 

Sous un dais onié du globe impérial, 
Il est, dans Araujucz ou dans l'Escarial, 

— Dans ce palais, parfois, — mon frère, il est un homme 
Qu'à peine on voit d'en bas, qu'avec terreur on nomme ; 
Pour qui, comme pour Dieu, nous sommes égaux tous; 
Qu'on regarde en tremblant et qu'on sert à genoux; 
Devant qui se couvrir est un honneur insigne ; 

Qui peut faire tomber nos deux tètes d'un signe; 

Dont chaque fantaisie est un événement; 

Qui vit, seul et superbe, enfermé gravement 

Dans une majesté redoutable et profonde; 

Et dont on sent le poids dans la moitié du monde. 

Eh bien, — moi, le laquais, tu m'entends, — eh bien! oui, 

Cet homme-là, le roi, je suis jaloux de lui ! 
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DON CÉSAR. 

Jaloux du roi? 

HU Y EL AS. 

Eh ! oui, jaloux du roi ! sans doute, 
Puisque j'aime sa femme! 

DON CÉSAR. 

Oli! malheureux! 

UUÏ II LAS. 

Écoute. 

Je l'attends tous les jours au passage. Je suis 

Comme un fou l Oh ! sa vie est un tissu d'ennuis, 

A celle pauvre femme! — Oui, chaque nuit j'y songe. — 

Vivre dans cette cour de haine et de mensonge, 

Mariée à ce roi qui passe tout son temps 

A chasser ! Imbécile ! — un sot ! vieux à trente ans ! 

Moins qu'un homme! à régner comme à vivre inhabile! 

— Famille qui s'en va ; le père était débile 
Au point qu'il ne pouvait tenir un parchemin. 

— Oh ! si belle et si jeune, avoir donné sa main 
A ce roi Charles Deux ! Elle ! Quelle misère ! 

— Elle va lous les soirs chez les sœurs du Rosaire, 
Tu sais? en remontant la rue Ortaleza. 
Comment celte démence en mon cœur s'amassa, 

Je l'ignore; mais, juge : elle aime une fleur bleue 
D'Allemagne.... — Je fais chaque jour une lieue, 
Jusqu'à Caramanchel, pour avoir de ces fleurs. 
J'en ai cherché partout sans en trouver ailleurs; 
J'en compose un bouquet; je prends les plus jolies.... 

— Oh ! mais je te dis là des choses, des folies ! — 
Puis à minuit, au parc royal, comme un voleur, 
le me glisse et je vais déposer cette fleur 

Sur son banc favori.' Même hier, j'osai mettre 
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Dans le bouquet, — vraiment, plains-moi, frère, — une lettre. 
La nuil, pour parvenir jusqu'à ce banc, il faut 
Franchir les murs du parc, et je rencontre en haut 
Ces broussailles de fer qu'on met sur les murailles. 
Un jour j'y laisserai ma chair et mes entrailles. 
Trouve-t-elle mes fleurs, ma lettre, je ne sai. 
Frère, tu le vois bien, je suis un insensé. 

nos CÉSAR. 

Diable! ton algarade a son danger. Prends garde! 
Le comte d'Onate, qui l'aime aussi, la garde 
Kl comme un majordome et comme un amoureux. 
Quelque reître, une nuit, gardien peu langoureux, 
Pourrait bien, frère, avant que ton bouquet se fane, 
Te le clouer au cœur d'un coup de pertuisane. — 
Mats quelle idée ! aimer la reine I ah ça, pourquoi? 
Comment diable as-tu fait? 

Rtiy m. as , avec emportement. 

Est-ce que je sais, moi! 
— Oh! mon Ame au démonl je la vendrais pour être 
Un des jeunes seigneurs que, de cette fenêtre, 
Je vois en ce moment, comme un vivant affront, 
Kntrer, la plume au feutre et l'orgueil sur le front 1 
Oui, je me damnerais pour dépouiller ma chaîne, 
F.t pour pouvoir comme eux m'approcher de la reine 
Avec un vêtement qui ne soit pas honteux! 
Mais, ô rage I être ainsi, près d'elle ! devant eux ! 
En livrée! un laquais! être un laquais pour elle ! 
Ayez pitié de moi, mon Dieu! 

(Se rapprochant de don César.) 

Je me rappelle.... 
Ke demandais-tu pas pnuiquoi je l'aime ainsi, 
El depuis quand?... Un jour.... Mais à quoi lion ceci? 
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C'est vrai, je t'ai toujours connu cette manie ! 

Par mille questions vous mettre à l'agonie ! 

Demander où? comment? quand?^)ourqnoi? Mon sang bout! 

Je l'aime follement; je l'aime! voilà tout. 

Là, ne te fâche pas. 

BUY BLAS, tombant épuisé et pile sur le fauteuil. 

Non, je souffre. — Pardonne; 
Ou plutôt, va, fuis-moi. Va-t'en, frère, abandonne 
Ce misérable fou qui porte avec elfroi 
Sous t'habit d'un valet les passions d'un roil 

DON CÉSAR, lai posant la main sur l'épaule. 

Te fuir! — moi qui n'ai pas souffert, n'aimant personne, 
Moi, pauvre grelot vide où manque ce qui sonne, 
Gueux, qui vais mendiant l'amour je ne sais où, 
A qui de temps en temps le destin jette un sou; 
.Moi, coeur éteint, dont l'âme, hélas 1 s'est retirée, 
Du spectacle d'hier afliche déchirée. 
Vois-tu, pour cet amour dont tes regards sont pleins, 
Mon frère, je t'envie autant que je te plains I 
— Ruy Blas ! — 

(Moment de silence. Us se tiennent les mains serrées en se regardant 
tous les dem Mec une expression de tristesse el d'.imitié con- 
fiante.) 

(Entre don Salluste. Il s'aranec à pas lents, finnt un regard d'atten- 
tion profonde sur don César et Ruy Blas, qui ne le soient pas. Il 
tient d'une main un chapeau et une épée, qu'il dépose en entrant 
»ur un fauteuil, et de l'autre une bnurse qu'il apports sur la table.) 
DON SÀLLIJSTË, à don César. 

Voici l'argent. 

(A la roii de don Saliusie, Ruy Blas se lère comme réveillé en sursaut, 
et se tient debout, les yeui baissés, d:ius l'attitude du respect.) 
DON CKSAH. à pari, regardant don Salluste de travers. 

Hum! le diable m'emporte] 
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Cette sombre figure (■contait à l;i porte. 
Bah! qu'importe, après toutl 

(Haut à do» Salinité.) 

Don Sali us te, merci. 

(11 ouvre la bourse, In répand <ur !.. tolile et remue avec joie I. 



J» ■Ji.-ilf. A un '«(f* •!■■'■< i.il. rt..n .i tu >'ili Diiart ■< >!■*■■» '< 

vùtm de 1101 r en Mirti'iir. Onu SiiltuMi- leur ntic mystérieuse ut 

d.iu César. !1„; BIils se lient immol.ilc et debout près de hl labié 

Vous allez suivre, alors qu'il sortira d'ici, 
L'homme qui compte la de l'argent. — En silence 
Vous vous emparerez de lui. — Sans violence. — 
Vous Tirez embarquer, par le plus court chemin, 
A Dénia. — 

(Il leur remet un parchemin scellé.) 

Voici l'ordre écrit de ma main. — 
Enfin, sans écouter sa plainte chimérique, 
Vous le vendrez en mer aux corsaires d'Afrique. 
Mille piastres pour vous. Faites vile à présent ! 

(Le. troi. dgnazili s'inclinent el sortent.) 
DOIS* CESAR, achevant rie ranger ses ducats. 

Rien n'est plus gracieux et plus divertissant 
Que des écus à soi qu'on met en équilibre. 

(Il fait deuï parts égides cl se tourne veri Ray Blas.) 

Frère, voici ta part. 

RU Y BLAS. 



liOS CÉSAH, lui montrant une des Jeux piïes d'or. 

Prends! viens I suis libre ! . 
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DON SAI.LUSTE, qni les observe au fond du théâtre, à jiart. 

Diable ! 

RU Y BLAS, secouant la titc en signe de refus. 

Non : c'est le cœur qu'il faudrait délivrer. 
Non, mon sort est ici, je dois y demeurer. 

DON CÉSAR. 

Bien, suis ta fantaisie. Es-tu fou? suis-je sage? 
Dieu le sait ! 

(Il ramasse l'argent et le jette dans le sae, qu'il empoclie.) 
DON SALLUSTE, au fond du théâtre, à part, et les observant 
toujours. 

A peu près même air, même visage. 

DOS CÉSAR , à Ruj Blas. 

Adieu ! 

RU Y BLAS. 

Ta main! 

(Uj se serrent la main. Dnn Cés;ir sort siins voir clou Salluste, 
qui se litnt à l'écart.) 

SCÈNE IV. 

RUY BLAS, DON SALLUSTE. 

DON SALLl STE. 

Ru y Blasl 

RUY BLAS, se retournant vivement. 

Monseigneur? 

DON SALLUSTE. 

Ce matin, 

Quanti vous êtes venu, je ne suis pas certain 
S'il faisait jour déjà. 
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ROY BLAS. 

Pas encore, Excellence. 
J'ai remis au portier votre [lasse en silence, 
Et puis je suis monté. 

DON SALLUSTE. 

Vous étiez en manteau? 

ROY ELAS. 

Oui, monseigneur. 

DON SALLUSTB. 

Personne, en ce cas, au château, 
Hé vous a vu porter cette livrée encore? 

ROY BLAS. 

Ni personne à Madrid. 

nos SALLUSTE, désignant du doigt la porte par on est tu ni 
don César. 

C'est fort bien. Allez clore 
Cette porte.... Quittez cet habit. 

■ fin y Bl.i- ilqi.nulli' -.nu -m II ii il Je livrrr H le jr.Ue Mil un fjititruil.J 

Vous avez 

Une belle écriture, il me semble. — Écrivez. 

(Il f.iït «gne à Rny BIhï de «'asseoir à la table où sont les plumai 
et les éeritoim. Ruj Elu obéit.) 

Vous ra 'allez aujourd'hui servir de secrétaire. 

D'abord un billet doux, — je ne veux rien vous taire, — 

Pour ma reine d'amour, pour doua Praxedis, 

Ce démon que je crois venu du paradis. 

— Là, je dicte : •< Un danger terrible est sur ma tête. 

» Ma reine seule peut conjurer la tempête, 

M En venant me trouver ce soir dans ma maison ; 

« Simm je suis perdu. Ma vie, et ma raison, 

« Et mon cœur, je mets tout à ses pieds, que je baise. * 

(Il rit et l'interrompt.) 
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Un danger I la tournure, au fait, n'est pas mauvaise 

Pour l'attirer chez moi. C'est que j'y suis expert : 

Les femmes aiment fort à sauver qui les perd. 

— Ajoutez : — a Par la porte au bas de l'avenue, 

n Vous entrerez la nuit sans être reconnue. 

■ Quelqu'un de dévoué vous ouvrira. » — D'honneur, 

C'est parfait. — Ah 1 signez. 

RUY BLAS. 

Votre nom, monseigneur? 

DON SÀLLUSTK. 

Non pas : signez Cés*r. C'est mon nom d'aventure. 

RL'Y BLAS, après avoir obéi. 

La dame ne pourra connaître l'écriture. 

DON SALLUSTE. 

Bah ! le cachet suffit. J'écris souvent ainsi. 
Ruy Blas, je pars ce soir, et je vous laisse ici. 
J'ai sur vous les projets d'un ami très-sincère : 
Votre état va changer ; mais il est nécessaire 
De m'obéir en tout. Comme en vous j'ai trouvé 
Un servj leur discret, fidèle et réservé.... 

ROY BLAS, s'inclinait t. 

Monseigneur.... 

• DON SALLUSTK, continuant. 

Je vous veux faire un destin plus large. 

RUY BLAS, montrant le billet qu'il vient d'écrire. 

Où faut-il adresser la lettre? 

DON S AL LESTE. 

Je m'en charge. 

(S' approchant de Ruy Blas d'un air signifies I if.) 

Je veux votre bonheur. 



114 RUT BLAS. 

(Un silence. Il fait ligne à Ru; 11 lus de le niweoir à tabla.) 

Écrivez : — a Moi, Ruy Blas, 
n Laquais de monseigneur le marquis de Fin las, 
« En toute occasion ou secrète ou publique, 
«. M'engage à le servir comme un bon domestique. » 

(Ruy BU. obéit) 

— Signez. De votre nom. La date. Bien, Donnez. 

(Il ploie n serre dans irm portefeuille la lettre et le papier que Ruy 
Blas Tient d'écrire.) 

On vient de m' apporter une épée. Ah ! tenez , 
Elle est sur ce fauteuil. 

(Il désigne le fauteuil sur lequel il ■ pati l'épie et le chapeau. Il y va, 
et prend l'épéo.) 

L'écharpe est d'une soie 
Peinte et brodée au goût le plus nouveau qu'on voie. 

(Il fait admirer la souplesse du tl«u.) 

Touchez. — Que dites-vous, Buy Blas, de cette fleur? 
La poignée est de Oil , le fameux ciseleur, 
Celui qui le mieux creuse, au gré des belles filles, 
Dans un pommeau d'épéo une boîle à pastilles. 

(M passe au cou de Ru; Blas l'écharpe, à laquelle est attachée l'épie.) 

Mettez-la donc. — Je veux en voir sur vous l'effet. 
Mais vous ave?, ainsi l'air d'un seigneur parfait ! 

(Éccntaut.) 

On vient.... oui. C'est bientôt l'heure où la reine passe. 

— Le marquis dcl Basto ! — 

(La porte du fond sur la galerie s'outt». Don Salloate détache son 
manteau et le jr-Ue vivement sur les épaules de Ruj Blas, au mo- 
nieut oii le marquis del Basto parait; puis il va droit au marquis, 
en entraînant avec lui Buy Blas stupéfait.) 
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SCÈNE V. 

DON SALLUSTE, RUY BLAS, DON PAMFILO 
D'AVALOS, MARQUIS' DEL BASTO. — Puis 
LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ. — pnis LE 

COMTE D'ALBE. — Puis tonte la car. 

DON SALLtJSTE, au marquis dcl Bas». 

Souffrez qu'à Votre Grâce 
Je présente, marquis, mon cousin don César, 
Comte de Garofa , près de Velalcazar. 

ROY BLAS, à part. 

Ciel ! 

DON SALLTJSTE , bas, à Roy BUs. 

Taisez-vous ! 

LE MA11QU1S DEL BASTO, saluant Ruy Rlas. 

Monsieur.... charmé.... 

(Il lui prend la mjia, que Ruj Blns lui livre avec embarras.) 
DON SALLUSTE, bas, à Ruy Illas. 

Laissez-vous faire. 

Saluez! 

(Ruy Jilas salue le marquis.) 
LE MARQUIS DEL BASTO, 1 Ruy Rlas. 

J'aimais fort madame votre mère. 

(Bas, à don Silluate, eu lui montrant Ruy Bbs.) 

Bien changé! Je l'aurais à peine reconnu. 

DON SALLtJSTE, Las, au marquis. 

Dix. ans d'absence ! 
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I.E MARQUIS DEL BA5TO, dcmfiuc 

Au fait ! 

Dl)N SALLUSTE, frappant Mr l'épaule de Rnj BU*. 

Le voilà revenu! 
Vous souvient-il, marquis? oh! quel enfant prodigue! 
Comme il vous répandait les pistoles sans digue ! 
Tous les soirs danse et fête au vivier d'Apollo , 
Et cent musiciens faisant rage sur l'eau ! 
A tous moments, galas, masques, concerts, fredaines, 
Éblouissant Madrid de visions soudaines! 
— En trois ans, ruiné 1 — c'était un vrai lion. 
— 11 arrive de l'Inde avec le galion. 

RUT BI.AS , avec «nbarrag. 

Seigneur.... 

DON SALLUSTE , gaiement. 

Appelez-moi cousin, car nous le sommes. 
Les Bazan sont, je crois, d'assez francs gentilshommes. 
Nous avons pour ancêtre Inigtiez d'Iviza. 
Son petit-fils, Pedro de Bazan, épousa 
Marianne de Gor. Il eut de Marianne 
Jean, qui fut général de la mer Océane 
Sous le roi don Philippe, et Jean eut deux garçons 
Qui sur notre arbre antique ont gredé deux blasons. 
Moi, je suis le marquis de Finlas ; vous, le comte 
De Garofa. Tous deux se valent si l'on compte. 
Par les femmes, César, notre rang est égal. 
Vous êtes Aragon, moi je suis Portugal. 
Votre branche n'est pas moins haute que la nûtre : 
Je suis le fruit de l'une , et vous la fleur de Vautre. 

RUY BLAS, à pan. 

Où donc m'entraîne-t-il? 

(Pendant que dun Siilluate ii parlé, le marquis de Santn-Grnz, don 
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Alrur de Bniao j Bpnnvide«, vieillard à mcmsiaeW» Hanche» 
Hruude perruque, t'est approché d'eux.) 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ, à don Salluate. 

Vous l'expliquez fort bien. 
S'il est votre cousin, il est aussi le mien. 

DON SALLUSTE. 

C'est vrai , car nous avons une même origine , 
Monsieur de Santa-Craz. 

(Il lui présente Ruy BUï.) 

Don César. 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ. 

J'imagine 

Que ce n'est pas celui qu'on croyait mort. 

DON SALLUSTE. 

Si fait. 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ. 

Il est donc revenu? 

DON SALLUSTE. 

Des Indes. 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ , examinant Ruy Blas. 

En effet! 

DON SALLUSTE. 

Vous le reconnaissez? 

LE MARQUIS DE SANTÀ-CRUZ. 

Pardieu ! je l'ai vu naître! 

DON SALLUSTE , lias, à Ruy 111 a s. 

Le bonhomme est aveugle et se défend de l'être : 
Il vous a reconnu pour prouver ses bons yeux. 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ, tendant la main 
à Ruy BllS. 
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RUY BLAS, n'inclinant. 

Seigneur.... 

LE MARQUIS DE SANTA-CRD7,, bas, .'. don Salinité, 
et lui montrant Ruy Blas. 

On n'est pas mieux ! 

(A Rny Blu.) 
Charmé de vous revoir! 

DON SALLUSTK, bas an marquis, et le prenant à part. 

Je vais payer ses dettes. 
Vous ie pouvez servir d;ms le poste où vous êtes : 
Si quelque emploi du cour vaquait en ce moment 
Chez, le roi , — chn la reine.... 

LE MARQUIS DE SANTA- CRUZ , bas. 

Un jeune homme charmant 1 
J'y vais songer, — Et puis, il est de la famille. 

DON SALLTJSTE, bas. 

Vous avez tout crédit au Conseil de Castille , 
Je vous le recommande. 

(Il quitte le marquis de Santa-Cruz, et Ta à d'autres seigneurs, aux- 
quels il présente Ruy Bis*. Parmi eux le comte d'AII>e, très-super- 
bement paré.) 

(Don Salluste lui présente Ruy Blas.) 

Un mien cousin, César, 
Comte de Garofa, près de Velalcazar. 

(Les seigneurs échangent gravement des révérences avec Ruy Blas 
interdit.) 

(Don Saltnste, an comte de Ribagorza.) 

Vous n'étiez pas hier au ballet d'Atalante ? 
Lindamir a dansé d'une façon galante. 

(Il s'extusïe sur le pourpoint du comte d'Albe.) 

C'est très-beau, comte d'Albe ! 

LE COMTE D'ALBE. 

Ah ! j'en avais encor 
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Un plus beau : salin rosi: avec des rubans d'or. 
Matalobos me l'a volé. 

UN HUISSIER DE COUR, an fond du théâtre. 

La reine approche I 



tela.it, hors de lui, vient sur le devant du théâtre comme pour s y 
réfugier. Dira Salinité l'y suit.) 

DON SA.LLUSTE, bai, à Ruy Blas. 

Est-ce que, sans reproche, 
Quand votre sort grandit , votre esprit s'amoindrit? 
Réveillez-vous, Ruy Mas. Je vais (piitter Madrid. 
Ma petite maison, près du pont, où vous êtes, 
— Je n'en veux rien garder, hormis les clefs secrètes — 
Ruy lSlas, je vous la donne, et les muets aussi. 
Vous recevrez bientôt d'autres ordres. Ainsi 
Faites ma volonté, je fais votre fortune. 
Montez, ne craignez rien, car l'heure est opportune. 
La cour est un pays où l'on va sans voir clair. 
Marchez les yeux bandés ; j'y vois pour vous, mon cher ! 

(De nouveaux gardrs paraissent au fond du théâtre.) 
I.'hUISSIER, à haute voii. 

La reine! 

RUY BLAS, à part. 

La reine! ah! 

{La reine, vêtue magnifiquement, parait, entourée de 



par iwtte resplendissante visiou. Tous les grands d'Espagne se cou- 
vrent, le marquis del Basto , le comte tl'Alhe, le marqué de Santa - 
Cnu, don Salluste. Don Sulluste va rapidement au fauteuil et y 
prend le chapeau, qu'il apporte à Ruy B!as.) 



120 RUY BLAS. 

DON SAI.UISTE, à Roy Blas, en lui mettant le chapeau 
aur la té te. 

Quel vertige vous gagne? 
, Couvrez- vous donc, César, vous êtes grand d'Espagne ! 

FUÏ BLAS, éperdu, bas à don Salluatc. 

Et (jue m'ordonnez- vous, siri^nt-ii i-, présentement? 

DON SÀ.LLUSTE, lui montrant la reine, qui traverse lentement 
la galerie. 

De plaire à celte femme et d'être son amant. 
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Un salon contigu à la chambre à coucher de la reine. A gau- ' 
che, une petite porte donnant dans cette chambre. A droite, 
sur un pan coupé, une autre porte donnant dans les ap- 
partements extérieurs. Au fond, de grandes Fenêtres ou- 
vertes. C'est l'après-midi d'une belle journée d'été. Grande 
table. Fauteuils. Une figure de sainte, richement enchâssée, 
est adossée au mur; au bas, on lit : Santa Maria Esc/ava. 
Au côlé opposé est une madone devant laquelle brûle une 
lampe d'or. Près de la madone, un portrait en pied du roi 
Charles II. 

Au lever dn rideau, la reine dofia Maria de Neubourg est 
dans un coin, assise à côté d'une de ses femmes, jeune e1 
jolie fille. La reine est vêtue de blanc, robe de drap d'ar- 
gent. Elle brode, et s'interrompt par moments pour causer. 
Dans le coin opposé est assise, sur une chaise à dossier, 
dona Juana delà Cueva, duchesse d'Albuquerque, camerera 

Près de la duchesse, à une table, plusieurs duègnes tra- 
vaillant à des ouvrages de femmes. Au fond, se lient don 
Guritan, comte d'Oîiate, majordome, grand, sec, moustaches 
grises, cinquante-cinq ans environ, mine de vieux militaire, 
quoique vêtu avec une élégance exagérée et qu'il ait des 
rubans jusque sur les souliers. 
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SCÈNE I. 

LA REINE, LA DUCHESSE DALBUQUERQUE, 
DON GURITAN, GASILDA, Duègnes. 



Il est parti pour tan il je devrais être à l'aise. 
Eh bien, non! te marquis de Finlas, il nie pèse! 
Cet homme-là me hait. 

CASILDA. 

N'est-il pas exilé? 

LA REINE. 

Cet homme-là me hait. 

CASILDa. 

Voire Majesté.... 

LA HEINE, 

Vrail Casilda, c'est étrange, 
Ce marquis est pour moi comme le mauvais ange. 
L'autre jour, il devait partir le lendemain, 
Ht, comme à l'ordinaire, il vint au baisemain ; 
Tous les grands s'avançaient vers le trône à la file ; 
Je leur livrais ma main, j'étais triste et tranquille, 
Regardant vaguement, dans le salon obscur, 
Une bataille au fond peinte sur un grand mur, 
Quand tout à coup, mon œil se baissant vers la table. 
Je vis venir à moi cet homme redoutable 1 
Sitôt que je le vis, je ne vis plus que lui. 
Il venait à pas lents, jouant avec l'étui 
D'un poignard dont parfois j'entrevoyais la lame, 
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Grave, et m'éblouissant de son regard de flamme. 
Soudain il se courba, souple et comme rampant..., — 
Je sentis sur ma main sa bouche de serpent 1 

CASILDA. 

Il rendait ses devoirs. — Rendons-nous pas les nôtres? 
LA reine. 

Sa lèvre n'était pas comme celle des autres. 
C'est la dernière fois que je l'ai vu. Depuis, 
J'y pense très -sou vent. J'ai bien d'autres ennuis. 
C'est égal, je me dis : * L'enfer est dans cette âme. 
Devant cet homme-là je ne suis qu'une femme. » 
Dans mes rêves, la nuit, je rencontre en chemin 
Cet effrayant démon qui me baise la main; 
Je vois luire son œil d'où rayonne la haine; 
Et, comme un noir poison qui va de veine en vaine, 
Souvent, jusqu'à mon cœur qui semble se glacer. 
Je sens en longs frissons courir son froid baiser! 
Que dis-tu de cela? 

CASILDA* 
Purs fantômes, madame! 

LA REINE. 

Au fait, j'ai des soucis bien plus réels dans l'âme. 
(A p»n.) 

Oh ! ce qui me tourmente, il faut le leur cacher! 

(A GniWn.) 

Dis-moi, ces mendiants qui n'osaient approcher..., 

CASILDA, allant a la fenêtre. 

Je sais, madame, ils sont encor là, dans la place. 

LA REINE. 

Tiens, jette-leur ma bourse... 

(Casildi prend la bourse et Ta la jeter pnr la fcnftre.) 
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CASILDA. 

Ohl madame, par grâce, 
Vous qui faites l'anmône avec tant de bonté, 

(Montrant à la reine dnn Gurilan, qui, déliant et silcuiieni au fond 
Je In cliamure, fine sur la reine un œil gilein d'adoration muette.) 

Ne jetterez- vous rien ;iu comte d'O&ate? 

Rien qu'un mot ! — Un vieux brave, amoureux sous l'armure ! 

D'autant plus tendre au cœur que l'écorce est plus dure. 

LA REINE. 

Il est bien ennuyeux! 

J'en conviens. — Parlez-lui I 

LA HEINE, se tournant ver» don Guritan. 

Bonjour,' comte ! 

(Don Guritan l'approche mec trois révérences, et vient baiser en sou- 
pirent la main de l« reine, qui le bisse faire d'un air in.liilcri-ni et 
distrait. Puis il retourne à sa place, à cùté du siege de lu ramèrent 

DON GL'MTAN , en se retirant, bas, à Casilda. 

La reine est charmante aujourd'hui ! 
CASILDA, le regardant s'éloigner. 
Oh! le pauvre héron! près de l'eau qui le tente, 
Il se tient. Il attrape, après un jour d' attente. 
Un bonjour, un bonsoir, souvent un mot bien sec, 
Et s'en va tout joyeux, cette pâture au bec, 

I.A REINE, avec un sunrire triste. 

Tais-toi ! 

CASILDA, 

Pour être heureux, il suffit qu'il vous voie. 
Voir la reine, pour lui cela veut dire ; — Joie ! 

(S'eitasiant sur une hotte posée sur un guéridon.) 

Oh ! la divine boîte! 
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LÀ HEINE. 

Ah I j'en ai la clef là. 

CASI LU À, 

Ce bois de calambour est exquis! 

LA REINE, lui présentant la clef. 

Ouvre- la. 

Vois ; — je l'ai fait emplir de reliques, ma chère ; 
Puis je vais l'envoyer à Neubourg, à mon père; 
Il sera très-content! 

(A put.) 
Je ne veux pas penser! 
Ce que j'ai dans l'esprit, je voudrais le chasser. 
(A Casild».) 

Va chercher dans ma chambre un livre. . : . — Je suis folle! 
Pas un livre allemand : tout en langue espagnole! 
I* roi chasse. Toujours absent! Ah I quel ennui! 
En six mois, j'ai passé douze jours près de lui. 

Épousez donc un roi pour vivre de la sorte 1 

(Lu reine retombe dans jj rêverie, pui» ep sort de nouveau violemment 
ci comme avec effort.) 

LA REIN Ei 

Je veux sortir ! 

(A ce mut, prononcé impérieusement pur la reine, la ducliessc d'AI- 
liuquerque, qui est jusqu'à ce moment 1 ester iiiimuliitc- sur son siège, 
lève la tète, puis se dresse debout et fait une profonde révcieiHT a 
h reine.) 

LA DUCHESSE d'aLBUQUERQUE, ll'ane voiic brève 
et dure. 

Il faut, pour que la reine sorte, 
Que chaque porte soit ouverte, — c'est réglé, — 
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Par on des grands d'Espagne ayant droit à la clef. 
Or nul d'eux ne peut être an palais à cette heure. 

LA HEINE. 

Mais on m'enferme doncl mais on veut que je meure, 
Duchesse, enfin! 

LA DtiCHESSE, avec mie nouvelle révérence. 

Je suis camerera mayor, 
Et je remplis ma charge. 

(Kl!e«r,«ieu.) 
I.A HEINE, prenant sa tête a deux mains, avec désespoir, 
à part. 

Allons rêver encorl 

Nonl 
(h™..) 

— Vite! un lansquenet! h moi, toutes mes femmes! 
Une lable, et jouons ! 

LA DUCHESSE, aux durants. 

Ne bouge/ pas, mesdames. 

(Se levant et f;.i-;nil une u'vitiihc h la reine.) 

Sa Majesté ne peut, suivant l'ancienne loi, 
Jouer qu'avec des rois ou des parents du roi, 

LA REINE, avec emportement. 

Eh bien, faites venir ces parents. 

CASILDA, à part, regardant la duchesse. 

Oh ! la duègne! 

LA DUCHESSE, avec nu signe de croii. 

Dieu n'en a pas donné, madame, au roi qui règne. 
I,a reine mère est morte. Il est seul à présent. 

LA REINE. 

Qu'on me serve à goûter! 
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CASII.DA. 

Oui, c'est très-amusant. 

LA HEINE. 

Casilda, je t'invite. 

CASILDA, i part, regardant la camercra. 

Oh! respectable aïeule! 

LA DUCHESSE, avec nne révérence. 

Quand le roi n'est pas !a, la reine mange seule. 

(Elle se maried.) 
LA REINE, poussée à bout. 

Ke pouvoir , — û mon Dieu ! qu'est-ce que je Ferai ? — 
Ni sortir, ni jouer, ni manger à mon gré! 
Vraiment, je meurs depuis un an que je suis reine, 

CASILDA, à part, la regardant avec compassion. 

Pauvre femme! passer tous ses jours dans la gène, 
Au fond de cette cour insipide ! et n'avoir 
D'autre distraction que le plaisir de voir, 
Au bord de ce marais à l'eau dormante et plate, 

(Regardant iliin Gurilaii , tmijniirs iminoliilr rt debout au Coud 
de la cliumllre.) 

Un vieux comte amoureux rêvant sur une patte I 

LA REINE, à Casilda. 

Que faire? voyons! cherche une idée. 

CASILDA. 

Ali! tenez! 

En l'absence du roi, c'est vous qui gouvernez. 
Faites, pour vous distraire, appeler les ministres! 

LA REINE, haussant les épaules. 

Ce plaisir! — avoir là huit visages sinistres 
Me parlant de la France et dé son roi caduc, 
De Rome, et du portrait de monsieur l'archiduc, 
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)u'on promène à Bnrgos, parmi des cavalcades, 
Jîous un dais de drap d'or porté \ar quatre alcades! 
— Cherche autre chose. 

CASILDA. 

Eh bien, pour vons désennuyer, 
Si je faisais monter quelque jeune écuyerî 

LA REINE. 

Casilda ! 

CASILDA. 

Je voudrais regarder un jeune homme, 
Madame, cette cour vénérable m'assomme. 
Je crois que la vieillesse arrive par les yeux, 
Et qu'on vieillit plus vite à voir toujours des vieux ! 

LA HEINE. 

Ris, folle! — Il vient un jour où le cœur se reploie. 
Comme on perd le sommeil, enfant, on perd la joie. 

(Pensive.) • 

Mon bonheur, c'est ce coin du parc où j'ai le droit 
D'aller seule. 

CASILDA.. 

Oh 1 le beau bonheur ! l'aimable endroit ! 
Des pièges sont creusés derrière tous les marbres. 
On ne voit rien : les murs sont plus hauts que les arbres. 

LA REINE. 

Oh! je voudrais sortir parfois 1 

" CASILDA, bas. 

Sortir! Eh bien, 
Madame, écoutez-moi. Parlons bas. Il n'est rien 
De tel qu'une prison bien austère et bien sombre 
Pour vous faire chercher et trouver dans son ombre 
Ce bijou rayonnant nommé la clef des champs. 
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— Je l'ai ! — Quand vous voudrez, en dépit des méchants, 
Je vous ferai sortir, lu nuit, et par la ville 
Nous irons. 

LA HEINE. 

Ciei ! jamais ! tais-toi ! 

CASILDA. 

C'est très -facile! 

LA REINE. 

Paix ! 

(Elle j'éloigne ..n peu de Gmlda et retombe dans sa rêverie.) 

Que ne suis-je encor, moi qui crains tous ces grands, 
Dans ma bonne Allemagne avec mes bons parents! 
Comme, ma sœur et moi, nous courions dans les herbes! 
F.t puis des paysans passaient, traînant des gerbes; 
Nous leur parlions. C'était charmant. Hélas! un soir, 
Un homme vint, qui dit — il était tout en noir ; 
Je tenais par la main ma sreur, douce compagne . — 
o Madame, vous allez être reine d'Espagne. ■> 
Mon père était joyeux, et ma mère pleurait. 
Ils pleurent tous les deux à présent. — En secret 
Je vais faire envoyer cette boite à mon père, 
11 sera bien content. — Vois, tout me désespère : 
Mes oiseaux d'Allemagne, ils sont tous morts ! 

(Cahilda fuit le signe de tordrp le cou à des oiseaux en regardant 

Et puis 

On m'empêche d'avoir des fleurs de mon pays. 
Jamais a mon oreille un mot d'amour ne vibre. 
Aujourd'hui je suis reine; autrefois j'étais libre ; 
Comme tu dis, ce parc est bien triste le soir, 
Et les murs sont si hauts, qu'ils empêchent de voir. 
— Oh! l'ennui! 
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(On entend an dehors nu chant éloigné.) 

• Qu'est ce bruit? 

CASILDA- 

Co sont les lavandières 
Qui passent en chantant, là-bas, dans les bruyères. 

(Le chut K rapproche. On distingue le* paroles. La reine écoule 
avidement.) 
VOIX DU DEHORS. 
A quoi bon entendre 
Lus oiseaux des bois? 
L'oiseau le plus tendre 
Chante dans ta voix. 

Que Dieu montre ou voile 
Les astres des cieux, 
La plus pure Étoile 
lirille dans tes yeux. 

Qu'avril renouvelle 
Le jardin en fleur, 
La fluur la plus belle 
Fleurit dans ton cœur. 

Cet oiseau de flamme. 
Cet astre du jour, 
Cette fleur de l'Urne 
S'appelle l'amour. 



L'amour ! — oui, celles-là sont heureuses. — Leur voix 
Leur chant me fait du mal et du bien ù la fois. 

LA DUCHESSE, aux duègnes. 

Ces femmes, dont le chant importune la reine, 
Qu'on les chasse ! 
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LA HEINE, vivement. 

Comment! on les entend à peine. 
Pauvres femmes, je veux qu'elles pussent en paix, 
Madame, 

(A. i ..,-,1.1.,, en lui muiilrjiii une croisée au fuud.) 

Par ici le bois est moins épais; 

Viens, tâqhons de les voir. ? ^ 

(Elle M-dirip ™ b Mhitii CmS*.) 
LA DUCHESSE, se levant, avec une révérence. 

Une reine d'Espagne 
Ne doit pas regarder à la fenêtre. 

LA HEINE , s'arrAraut et revenant sur ses pas. 

Allons ! 

Le beau soleil couchant qui remplit les vallons, 
La poudre d'or du soir qui monte sur la route, 
Les loiotaines chansons que toute oreille écoute, 
N'exislent plus pour moi! j'ai dit au monde adieu, 
.le ne puis même voir la nature de Dieu! 
.le ne puis même voir la liberté des autres! 

LA DUCHESSE, faisant signe aux. assistants de sortir. 

Sortez, c'est aujourd'hui le jour des saints apôtres. 

(Cusilda fait quelques pas vers la pcirle; la rtiuc s'arrête.) 
LA REINE. 

Tu me quittes ? 

CASILDA , montrant la duchesse. 

Madame, on veut que nous sortions. 

LA DUCHESSE , saluant la reine jusqu'à terra. 

Il faut laisser la reine à ses dévotians. 

(Tous sortent avec de profondes reterenees.) j 

' 



132 



RUY BLAS. 



SCÈNE II. 

LA REINE, «nie. 

A ses dévotions? dis donc à sa pensée ! 

Où la fuir maintenant? seule !... ils m'ont tous laissée! 

Pauvre esprit sans flambeau dans un chemin obscur! 

(Rêvant.) 

Oh! cette main sanglante empreinte sur le mur! 

Il s'est donc blessé? Dieu! — mais aussi c'est sa faute : 

Pourquoi vouloir franchir la muraille si haute? 

Pour m'apporler les fleurs qu'on me refuse ici, 

Pour cela, pour si peu, s'aventurer ainsi! 

C'est aux pninles de fer qu'il s'est blessé sans doute : 

Un morceau de dentelle y pendait. Une goutte 

De ce sang répandu vaut pour moi tous mes pleurs. 

Chaque fois qu'à ce banc je vais chercher les fleurs, 
Je promets à mon Dieu, dont l'appui me délaisse, 
De n'y plus retourner.... J'y retourne sans cesse. 

— Mais lui! voilà trois jours qu'il n'est pas revenu. 

— Blessé! Qui que tu sois, ô jeune homme inconnu ! 
Toi qui, me voyant seule et loin de ce qui m'aime, 
Sans ine rien demander, sans rien espérer même, 
Viens à moi, sans compter les périls où tu cours; 
Toi qui verses ton sang, toi qui risques tes jours 
Pour donner une fleur à la reine d'Espagne; 

Qui que tu sois, ami dont l'ombre m'accompagne, 
Puisque mon cceur subit une inflexible loi, 
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Sois aime par ta mère pi sois béni par moi ! 

(Vivement el portant l.i miin à son eœur.) 

— Oli ! sa lettre me brûle 1 

Et l'autre 1 l'implacable 
Don Salluste! le sort me protège el m'accable. 
En même temps qu'un ange, un spectre affreux me suit; 
Et, sans les voir, je sens s'agiter dans ma nuit. 
Pour m'amener peut-être i\ quelque instant suprême, 
Un homme qui me liait près d'un homme qui m'aime. 
L'un me sauvera-t-il de l'autre? Je ne sais. 
Hèlas ! mon destin flotte à deux vents opposés. 
Que c'est faible, une reine, et que c'est peu de chose ! 
Prions. 

(Elle s';i genou il le ilevunt la madone.) 

— Secoure/.- moi, madame I car je n'ose 
Élever mon regard jusqu'à vous! 

(Ole ■'interrompt.) 
— O mou Dieu ! 
La dentelle, la fleur, la lettre, c'est du feul 

(Elle met la main dans ai poitrine et en arrache une lettre froissée, un 
bouquet desséché iji- petites llents Mi nes et un morreau de dentelle 
tactié desang qu'elle jette sur la tal>l.<; puis elle i <-[ lin à genoux.) 

Vierge, astre de la mer! Vierge, espoir du martyre! 
Aidez-moi! 

(S' interrompant.) 

Cette lettre ! 

{Se tournant à demi vers la table.) 

Elle est là qui m'attire.... 

(S 'agenouillant de nomeau.) 

Je ne veux plus la lire ! — O reine de douceur! 
Vous qu'à tout affligé Jésus donne pour sœur, 
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Venez, je vous appelle! — 

(Elle se Irve, f,,it quelques pis vers la tal>lc, puis s'arrête, puis enfin 
se précipite sur lu Ictlre, comme cédant « une attraction irrésis- 
tible.) 

Oui, je vais la relire 
Une dernière fois! après, je la déchire. 

Hélas ! depuis un mois je dis toujours cela. 

{EUo déplie la lettre résolument et lit.) 

<r Madame, sous vos pieds, dans l'ombre, un homme est là, 

« Qui vous aime, perdu dans la nuit qui le voile; 

« Qui souffre, ver de terre amoureux d'une étoile ; 

» Qui pour vous donnera son âme s'il le faut, 

« Et qui se meurt en bas quand vous brillez en haut, a 

(Elle pose la lettre sur U table.) 

Quand l'âme a soif, il faut qu'elle se désaltère, 
Fût-ce dans du poison! 

(Elle remet la lettre et la dentelle dans ia poitrine.) 

Je n'ai rien sur la terre. 
Mais enfin il faut bien que j'aime quelqu'un, moi ! 
Oh ! s'il avait voulu, j'aurais aimé le roi I 
Maïs il me laisse ainsi, — seule, — d'amour privée. 

(La grande porte s'ouvre à dem battants. Entre un huissier de chambre 
en grand costume.) 

l' huissier , à haute voix. 
Une lettre du roi ! 

LA REINE, comme réveillée en sursaut, avec un cri de joie. 

Du roi ! je suis sauvée! 
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SCÈNE III. 

LA REINE, LA DUCHESSE D'ALBUQUERQUE, 
CASILDA, DON GURITAH, Femmes de ia 
HEiiiE, Pages, RUY BLAS. 

(Tous entrent g rave ment. T.;i dueliesse en tète, puis len femmes. Ruy 
Bliis reste au fond du théâtre. Il est magnifiquement vêtu. Son inan- 

• teau tombe sur ton bras gauche et le car lie. Deui pages, portant 
sur un coussin de drap d'or In lettre du roi, Tiennent s'agenouiller 
devant la reine, à quelques pas rie distance.) 

BUY BLAS , au fond du théâtre, à part. 

Oiisuis-je? — Qu'elle est belle! — Oh! pour qui suis-je ici? 

LA REINE, à part. 

C'est un secours du ciel!... 

(Haut.) 

Donnez vite!,., 

(Se retournant vers le portrait du roi.) 

Merci, 

Monseigneur! 

(A la duchesse.) 

D'où me vient cette lettre? 



Madame, 

D'Àranjuez, où le roi chasse. 

LA HEINE. 

Du fond de l'âme 
Je lui rends grâce. Il a compris qu'en mon ennui 
J'avais besoin d'un mot d'amour qui vînt de lui! 
Mais donnez donc... 
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LA DUCHESSE, avec une révérence, montrant la lettre. 

L'usage, il faut que je le dise, 
Veut que ce soit d'abord moi qui l'ouvre et la lise. 

LA REINE. 

Encore! — Eh bien, lisez! 

(la ducliesv [îrcni! ta lettre et la déploie lentement.) 
CASILDA , a part. 

Voyons le billet doux. 

LA DUCHESSE, lisant. 

- Madame, il fait grand vent, et j'ai tué six loups, 
i Signé, Carlos. > 

LA REINE, a part. 

Hélas! 

DON GURITAN , à la duchesse. 

C'est tout? 

LA DUCHESSE. 

Oui, seigneur comte. 

CASILDA, à part. 

Il a tué six loups! comme cela vous monte 
L'imagination! Votre cœur est jaloux, 
Tendre, ennuyé, malade? — Il a tué six loups 1 

LA DUCHESSE , à ta reine, en lui présentant la lettre. 
Si Sa Majesté veut.... 

LA REINE, la repoussant. 
Non. 

CASILDA, à la duchesse. 

C'est bien tout? 

LA DUCHE-.SE. 

Sans doute. 

Que faut-il donc de plus? notre roi chasse; en route 
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Il écrit ce qu'il tue avec le temps qu'il fait. 
C'est fort bien. 

{Examinant de nouveau la lettre.) 

Il écrit?... non, il dicte. 

LA HEINE, loi arrachant la lettre et l'examinant k ton 
tonr. 

En effet, 

Ce n'est pas de sa main. Rien que sa signature! 

(Elle l'examine avec plus d'arti'iitiim ci |>;ir;iii frappée de stupeur. 
A part.) 

Est-ce une illusion? c'est la même écriture 
Que celle de la lettre ! 

(Elle désigne delà main la lettre qu'elle vient de cacher sur son cœur.) 

Oh ! qu'est-ce que cela? 

<A la duché*».) 
Où donc est le porteur du message? 

T.A DUCHESSE) , montrant Ray ltlas. 

II est là. 

LA REINE, se tournant à demi vers Ruy Blas. 
Ce jeune homme? 

LA DUCHESSE. 

C'est lui qui l'apporte en personne. 
— Un nouvel écuyer que Sli Majesté donné 
A la reine. Un seigneur que, de la part du roi, 
Monsieur de Santa-C.ruz me recommande, à moi. 

LA HEINE. 

Son nom ? 

LA DUCHESSE. 

C'est le seigneur César de Bazan, comte 
De Garofa. S'il faut croire ce qu'on raconte, 
C'est te plus accompli gentilhomme qui soit. 
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I.A REINE. 

Bien ; je veux lui parler. 

(A Roy Blas.) 

Monsieur.... 

BUT BLAS, à part, tressaillant. 

Elle me voit! 

Elle me parle!... Dieu! je tremble.... 

LA DUCHESSE, Rny Blas. 

Approchez, comte. 
DON GDRITAM, regardant Ruy Blas de travers, à part. 
Ce jeune liomme, écuyer! ce n'est pas là mon compte. 

(Ruj Blns, pîle et troublé, approche à pas lents.) 
LA REINE, à Rny Bla». 

Vous venez d'Aranjuez? 

RUT BLAS, a'inclinant. 

Oui, madame. 

LA REINE. 

Le roi 

Se porte bien? 

(Rny Blas l'int-line, elle montre la Irttre royale.) 

Il a dicté ceci pour moi ? 

RU Y BLAS. 

Il était à cheval , il a dicté la lettre.... 

(11 hésite un moment.) 

A l'un des assistants. 

LA REINE, à part, remarquant Ruy Blas. 

Sou regard me pénètre. 
Te n'ose demander à qui. 

(Haat). 
C'est bien , alleu. 
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— Ah! — 

(Ruy Blm, qui atait fait quelque* pas pourmrtir, relient Ter» Ta reine.| 

Beaucoup de seigneurs étaient là rassemblés? 
(A part.) 

Pourquoi donc suis-je émue en voyant ce jeune homme ? 

(Kujr Biis «'incline, elle reprend.) 

Lesquels? 

RU Y BLAS. 

Je ne sais pas les noms dont on les nomme. 
Je n'ai passé là-bas que des instants fort courts : 
Voilà trois jours que j'ai quitté Madrid. 

LA HEINE, à part. 

Trois jours ! 

(Elle fiie on regard plein de trouble >ur Buy Blai.) 
RUY BLAS, à part. 

C'est la femme d'un antre 1 ô jalousie affreuse 1... 
— Et de qui! — Dans mon cœur un abîme se creuse. 

DON GURITAN , Rapprochant de Buy Blaa. 
Vous êtes écuyer de la reine ? Un seul mot : 
Vous connaissez quel est votre service ? Il faut 
Vous tenir celte nuit dans la chambre prochaine, 
Afin d'ouvrir au roi s'il venait chez la reine. 

RUY BLAS , tressaillant. 

(A P««.) 
Ouvrir au roil moi!... 

(H .ut.) ( 

Mais.... il est absent.... 

DON GURITAN. 

Le roi 

Peut-il pas arriver à l 'improviste? 

RUY BLAS , à part. 

Quoi! 
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DOS cjdbitan, à pari, observant Ruy Blas. 
Qu'a-i-il? 

la reine , qui a tout entendu ei dont le regard est resté 
Exè sur Ruy Blas. 

Comme il pâlit! 

(Ruy lilas chancelant s'appuie sur le brus d'un fauteuil.) 
CASILDA , à la reine. 

Madame, ce jeune homme 

Se trouve mal I... 

RUY BLAS , se soutenant 1 peine. 

Moi, non! mais c'est singulier comme 
Le grand air.... le soleil.... la longueur du chemin.... 
(A part.) 

ta railla gauche enveloppée de linges ensanglantés.) 
CASILDA. 

( Grand Dieu! madame, à cette main 

Il est blessé! 

LA REINS. 

Blessé I 

CASILDA. 

Mais il perd connaissance I 
Mais, vite, faisons-lui respirer quelque essence! 

LA REINE , fouillant dans sa giirgercite. 

Un flacon que j'ai là contient une liqueur.... 

(En ce moment sim regard ti.mbo sur la inamfii'tle que Ruy Blas 
porte au bras droit.) 

(A part.) 

C'est la même dentelle! 

(Au mime Instant elle a liréleflacm de M poitrine, et, dans son trou- 
ble, elle a pris en même temps W iiniruMu de dentelle qui ; était 
ciulié. Ruy Blns, qui ne la quitte pas îles venu, voit iclle ilcnliU*' 
sortir du sein de la reine.) 
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RDY BLAS, épcrdn. 

Oh! 

(Le regiinl Je la reine el le regard de Ru y Bl:is se r* 
Uu sileme.) 
LA REINE, i part. 

C'est lui! 

RUY BLAS , ii part. 

Sur son cceur!... 

LA REINE , à part. 

C'est lui 1 

RUY BLAS, à part. 

Faites, mon Dieu , qu'en ce moment je meure ! 

(Dans le désordre de toutes les femmes s'empressant autour de Ruï 
KUa, ce qui se pa.«e entre la reine el lui n'est remarqué de per- 

CASILDA, faisant respirer le flacon à Rny Blas. 

Comment vous ëtes-vous blessé? c'est tout à l'heure? 
Non? cela s'est rouvert en route ? Aussi pourquoi 
Vous charger d'apporter le message du roi ? 

LA HEINE, a Casilda. 

Vous finirez bientôt vos questions, j'espère. 

LA DUCHESSE, à Casilda. 

Qu'est-ce que cela fait à la reine, ma chère? 

LA HEINE. 

Puisqu'il avait écrit la lettre, il pouvait bien 
L'apporter, n'est-ce pas? 

CASILDA. 

Mais il n'a dit en rien 

Qu'il ail écrit la lettre. 

LA HEINE , à'part. 

Oh! 

(A Casilda.) 

Tais- toi! 
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CASILDA, à RnyBlï*. 

Votre Grâce 

Se trouve-t-elle mieux? 

RUY BLAS. 

Je renais! 

LA REINE , à ses femme*. 

L'heure passe, 
Rentrons. — Qu'en son logis le comte soit conduit. 

(Au* pigea au fond du théâtre.) 

Vous savez que le roi ne vient pus cette nuit : 
Il passe la saison tout tmticre à la chasse. 

CASILDA , la regardant sortir. 
La reine a dans l'esprit quelque chose. 

(Elle sort par la même porte que la reine en emportant la petite 
cassette u un rclïquea.) 

RUY BLAS, resté seul. 
(Il «mMc écouler encore quelque temps avec, une joie profonde les 
dernières paroles de la reine. Il |wrall comme en proie à un rêve. 
Le morceau de denrelle, que la reine a laissé tomber dans son trou- 
ille, est reslé à terre sur le tapi*. Il le ramasse, le regarde ave<- 
amour et le couvre de baisers. Puis il lève les jeux au ciel.) 

O Dieu! grâce! 

Ne me rendez pas fou! 

(Regardant le morceau de dentelle.) 

C'était bien sur son cœur! 

(Il le cache dans sa poitrine. — Entre don Guritan. Il revient par In 
porte de la chambre où il a suivi la reine. Il marche à paa lents 
vers Roy Dlas. Arrivé pris de lui sans dire un mot, il lire à demi 
son épée et la mesure du regard avec celle de Ruy Mas. Elles sont 
inégale». Il remet son éjiéc dans le fourreau. Ruy Blas le regarde 
faire avec étunnement.) 
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SCÈNE IV. 

RUY BLAS, DON GURITAN. 

nON GimiTAN, repolissant schi épée dam le fourreau. 

J'en apporterai deux de pareille longueur. 

RUY BLAS. 

Monsieur, que signifie?... 

DON GURiTAN, avec gravite. 

En mil six cent cinquante, 
J'étais très- amoureux. J'habitais Alicante. 
Un jeune homme, bien fait, beau comme les amours, 
Regardait de fort près ma maîtresse, et toujours 
Passait sous son balcon, devant la cathédrale, 
Plus fier qu'un cupitan sur la barque amiraie. 
Il avait nom Vasquez, seigneur, quoique bâtard. 
Je le tuai. — 

(Ruy llhs veut l'interrompre, dou Gurîlan l'arrête du geste 

Vers l'an soixante-six, plus tard, 
Gil, comte d'Iscola, cavalier magnifique, 
Envoya chez ma belle, appelée Angélique, 
Avec un billet doux, qu'elle me présenta, 
Un esclave nommé Grifel de Viserta. 
Je fis tuer l'esclave et je tuai le maître.... 

RUY BLAS. 

Monsieur ! 

DON GURITAN, poursuivant. 

Plus tard, vers l'an quatre-vingt, je crus être 
Trompé par ma beauté, fille aux tendres façons, 
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Pour Tirso Gamonal, un de ces beaux garçons 
Dont le visage aider et charmant s'accommode 
D'un panache éclatant. C'est l'époque où la mode 
F.tait qu'on fil ferrer ses mules en or iin. 
Je tuai don Tirso Gamonal.. ., 

HO Y BLAS. 

Mais, enfin, 
, Que veut dire cela, monsieur? 

DON GURITAN. 

Cela veut dire, 
Comte, qu'il sort de l'eau du puits quand on en tire ■ 
Que le soleil se lève a quatre heures demain; ' 
Qu'il est un lieu désert et loin de tout chemin, 
Commode aux gens de cœur, derrière la chapelle; 
Qu on vous nomme, je crois, César, et qu'on m'appelle 
Don Gaspar Guritan Tassis y Guevarra, 
Comte d'Onate. 

BUY BLAS, froidement. 
Rien, monsieur, on y sera. 

(]>pii« quelque» instants. Quitta, corieuM, est entrée à pu de lou.i 
par la peine pnrle du f„„d, et « écouté les dcnuc.e. pamlr. ,1,', 
Jeuj micrlocii leurs y.,ns être vue d'eus.) 

CASILDA, à part. 

Un duel ! avertissons la reine. 

(Elle rentre et disparaît par la petite porte.) 
DON GLRITAN, Kmjoar* inrperlnrbable. 

En vos études, 
S'il vous plaît de connaître un peu mes habitudes, 
Pour votre instruction, monsieur, je vous dirai 
Que je n'ai jamais en qu'un goût fort modéré 
Pour ces godelureaux, grands friseurs de moustache 
Beaux damerets sur qui l'œil des femmes s'attache. 
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Qui sont tantôt plaintifs et tantôt radieux, 
Et <]iù, dans les maisons, faisant force clins d'yeux, 
Prenant sur les fauteuils d'adorables tournures, 
Viennent s'évanouir pour des égratignures. 

RL'Y BLAS. 

Mais je ne comprends pas.... 

DON GURITAN. 

Vous comprenez fort bien : 
Nous sommes tous les deux épris du même bien. 
L'un de nous est de trop dans ce palais. En somme, 
Vous êtes écuyer, moi je suis majordome : 
Droits pareils. Au surplus, je suis mal pari âgé, 
La partie entre nous n'est pas égale : j'ai 
Le droit du plus ancien, vous le droit du plus jeune. 
Donc vous me faites peur. A la table où je jeûne 
Voir un jeune affamé s'asseoir avec des dents 
Effrayantes, un air vainqueur, des yeux ardents, 
Cela me trouble fort. Quant à lutter ensemble 
Sur le lerrain d'amour, beau champ qui toujours tremble, 
De fadaises, mon cher, je sais mal faire assaut, 
J'ai la goutte, et d'ailleurs ne suis point assez sot 
Pour disputer le cœur d'aucune Pénélope 
Contre un jeune gaillard si prompt à la syncope. 
C'est pourquoi vous trouvant fort beau, fort caressant, 
Fort gracieux, fort tendre et fort intéressant, 
Il faut que je vous tue. 

RQK BLAS. 

Rh bien, essayez, 
non r.uniTAN. 
» Comte- 
Ile Garofa, demain, à l'heure où le joui 1 monte, 
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A l'endroit indiqué, sans témoin ni valet, 

Nous nous égorgerons galamment, s'il vous plaît, 

Avec épée et dague, en dignes gentilshommes, 

Comme il sied quand on est des maisons dont nous sommes. 

{Il tend la a Ruy Blu, qui lu lui prend.) 

H 11 Y lil.AS. 

Pas un mot de ceci, n'est-ce pas? 

(Le comte fait un Digue d'adhésion.) 

A demain. 

{Ru, M*, sort.) 
DON GUIUTAN, resté «enl. 

Non, je n'ai pas du tout senti trembler sa main. 
Être sûr de mourir et faire de la sorte, 
C'est d'un brave jeune homme ! 

(Bruit d'une clef a la petite porte de lii ciiamWre de 11. reine. 
Duu Guritan se retourne.) 

On ouvre cette porte ! 

(La reine paraît et marclie vivement vers don Guritan, surpris 
el charmé de la voir. Elle tient cuire ses mains la petite cassette.) 

SCÈNE V. 
DON GURITAN, LA REINE. 

LA REINE, avec un Hourire. 

C'est vous que je cherchais ! 

f DON GURITAN, ravi. 

Qui me vaut ce bonheur? 

LA REINE, posant la cassette snr le guéridon. 

Oh Dieu ! rien , ou du moins peu de chose, seigneur j* 
(Elle rit.) 
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Tout a l'heure on disait, parmi d'autres paroles, — 
Casilda, — vous savez que les femmes sont folles, 
Casilda soutenait que vous feriez pour moi 
Tout ce que je voudrais, 

DON GURITAiN. 

Elle a raison. 

LÀ HEINE, riant. 

Ma foi, 

J'ai soutenu que non. 

DON GURITAN. 

Vous avez tort, madame 1 

LA REINE. 

Elle a dit que pour moi vous donneriez votre àme, 
Votre sang.... 

DCN GURITAH. 

Casilda parlait fort bien ainsi. 

LA REINE. 

Et moi, j'ai dit que non. 

DON GCR1TAN. 

Et moi je dis que si ! 
Pour Votre Majesté je suis prêt à tout faire. 

LA REINE. 

Tout? 

DON GURITAN. 

Tout ! 

LA REINE. 

Eh bien, voyons, jurez que pour me plaire 
Vous ferez à l'instant ce que je vous dirai. 

DON GURITAN. 

Par le saint roi Gaspnr, mon patron vénéré, 
Je le jure! ordonnez. J'obéis, ou jo meure! 
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LA HEINE, prenant la cassette. 
ISien. Vous allez partir de Madrid tout k l'heure 
Pour porter cette boîte en bois de calambour 
A mon père, monsieur l'électeur de Weubourg. 

DON GURITAN, à part. 

Je suis pris ! 

(mot.) 

A Neubourg? 

LA REINE. 

A Weubourg. 

iJON GUHITAN. 

Sii cents lieues ! 

LA REINE. 

Cinq cent cinquante. — 

(Elle montre la lioiuta de i«ie qui enveloppe 1a cassette.) 

Ayez grand soin des franges bleues 1 
Cela peut se faner en route. 

DON GURITAN. 

Et quand partir? 

LA REINE. 

Sur-le-champ. 

DON GUHITAN. 

Ah ! demain ! 

LA REINE. 

Je n'y puis consentir. 

DOH GURITAN, a part. 

Je suis pris ! 

(Haut.) 
Mais.... 

LA HEINE. 
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DOS GURITAS. 

Quoi?... 

LA REINE. 

J'ai votre parole. 

DON GDRITAN. 

; affaire.... 

LA REINE. 

Impossible. 

DON GDRITAN. 

t!n objet si frivole.... 

LA REINE. 

il 

DON GliltITAN. 

Un seul jour ! 

LA REINE. 

Néant. 

DON GDRITAN. 

Car.... 

LA REINE. 

Failes à mon gré. 

DON GDRITAN. 
LA HEINE. 

Non. 

DON «ORITAN. 

Mais.... 

LA REINE. 

Partez ! 

DON GDRITAN. 
Si.... 
LA REINE. 

Je vous embrasserai! 

(Elle lui saule au cou el l'enibniM.) 
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DON GURITAN, fâi:hi- et charmé. 

(Haut.) 

Je ne résiste plus. J'obéirai, madame. 

(A pari.) 

Dieu s'est fait homme; soit. Le diable s'est fait femme] 

LA HEINE, montrant la fenêtre. 

Une voiture en bas est là qui vous attend. 

DON GURITAT». 

Klle avait tout prévu ! 

ill in-rit siiv im papier quelque nmts à la hStc cl agile nue sonnette. 
Un page parait.) 

Page, porte à l'instant 
An seigneur dim César de Bazan cette lettre. 

(A part.) 

Ce duel ! à mon retour il faut bien le remettre. 
Je reviendrai! 

(Haut.) 

Je vais contenter de ce pas 

Votre Majesté. 

LA REINE. 

Bien. 

(Il prend la cassette, baise la main de la reine, salue profondément ei 
sort. Un moment après, un entend le roulement d'une Toiture qui 
s'éloigne.) 

LA RUINE, tombant sur un fauteuil. 

Il ne le tuera pasl 
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La salle dite tulle de gouvernement, dans le palais du roi à 
Madrid. 

Au fond, une grande porte élevée nu-dessus de quelques 
marches. Dans l'angle à gauche, un pan coupé fermé par 
une tapisserie de haute lisse. Dans l'angle opposé, une fe- 
nêtre. A droile, une lable carrée, revélue d'un lapis de 
velours vert, autour de laquelle sont ranges des tabourets 
pour huit ou dix personnes correspondant a autant de pu- 
pitres placés sur la table. Le côté de la table qui fait face 
au spectateur est occupé par nu grand fauteuil recouvert de 
drap d'or et surmonté d'un dais en drap d'or, aux armes 
d'Espagne, timbrées de la couronne royale. A cûté de ce 
fauteuil, une chaise. 

Au moment où le rideau se lève, la junte du Despacho uni- 
versa! (conseil privé du roi) est au moment de prendre 



SCÈNE I. 

DON MANUEL ARIAS, préndent de ciillei DON 
PEDRO VELEZ DE GUEVARRA , COMTE 

DE CAMPOREAL, conseiller de cepe et d'épée de la 



. 13Î RUT BLAS. 

com.duria major; DON FERNANDO DE COR- 

DOVA Y AGUILAR, MARQUIS DE PRIEGO, 

même qnalité ; ANTONIO URILLA, écrivain mayor 
des rentes; MONTAZGO, concilie- de robe de la 
chambre des Indes; COVADENGA, secrétaire snprfme 
des iles. Plusieurs antres conseillers. Les conseillera de robe 
vêtus de noir. Les autres en habit de conr. Camporeal a la 
croix de Calatrava an manteau ; l'riego la Toison d'or an cou . 

(Don Manuel Arias, président de Casiïlle. et le o>mte de Cnm|)ore»l 
causent à toii basse, et entre eux, sur le devant du théâtre : les an- 
lies conseillera font dos gr<ni[>«i cii cl 1' dan* la salle.) 

DOIS MANUEL ARIAS. 

Cette fortune-lit cache quelque mystère. 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

Il a la Toison d'or. Le voilà secrétaire 
Universel, ministre, et puis duc d'Olmedo, 

DOH MANUEL ARIAS. 

F,n six mois ! 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

On le sert derrière le rideau. 

DON MANUEL ARIAS, mystérieusement. 

La reine ! 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

Au fait, le roi, malade et fou dans l'âme. 
Vit avec le tombeau de sa première Femme. 
11 abdique, enfermé dans son Escurial, 
Et la reine fait tout ! 

DON MANUEL ARIAS. 

Mon cher Camporeal, 
Elle règne sur nous, et don César sur elle. 
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LE COMTE DE CAMPOREAt.. 

Il vit d'une façon qui n'est pas naturelle : 

D'abord, quant à la reine, il ne la voit jamais; 

Ils paraissent se fuir. Vous me direz non; mais 

Comme depuis six mois je les guette, et pour cause, 

J'en suis sûr. Puis il a le caprice morose 

D'habiter, assez près de l'hôtel de formez, 

Un logis aveuglé par des volets fermés, 

Avec deux laquais noirs, gardeurs de portes closes, 

Qui, s'ils n'étaient muets, diraient beaucoup de choses. 

DOIN MANUEL ARIAS. 

Des muets ? 

LE COMTE DE CAMPOBEAL. 

Des muets. — Tous ses autres valets 
Restent au logement qu'il a dans le palais. 

DON MANUEL ARIAS.. 

C'est singulier. 

DON ANTONIO TIBILLA , qui s'est approché depuis 
quelques instants. 
Il est de grande race en somme. 

LE COMTE DE CAMPOBEAL. 

L'étrange, c'est qu'il veut faire son honnête homme ! 

(A don Manuel Arias.) 

— Il est cousin, — aussi Santa-Cruz l'a poussé! — 
De ce marquis Salluste écroulé l'an passé. — 
Jadis, ce don César, aujourd'hui notre maître, 
Était le plus grand fou que la lune eût vu naître, 
C'élait un drôle, — on sait des gens qui l'ont connu, - 
Qui prit un beau matin son fonds pour revenu, 
Qui changeait tous les jours de femmes, de carrosses, 
Et dont la fantaisie avait des dents féroces 
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Capables de manger en un an le Pérou. 

Vn jour il s'en alla, sans qu'on ail su par où. 

DON MANUEL AIMAS. 

L'âge a du fou joyeux Tait un sage fort rude. 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

Touie fille de joie en séchant devient prude. 

UBILLA. 

Je le crois homme probe. 

LE COMTE DE CAMPOREAL, riant. 

Oh 1 candide Ubilla ! 
Qui se laisse éblouir à ces probités-là ! 

(D'un ton sîgni6cntif.) 

La maison de la reine, ordinaire et civile, 

(Appuyant lur les chiftna.) 
Coûte par an six cent soixante-quatre mille 
Soixante-six ducats ! — c'est un Pactole obscur 
Où, certe, on doil jeter le filet à coup sûr. 
Eau trouble, pêche claire. 

LE MARQUIS DE PRIEGO, survenant. 

Ah çà, ne vous déplaise, 
Je vous trouve imprudents et parlant fort à l'aise. 
Feu mon grand-père, auprès du comte-duc nourri, 
Disait: ■ Mordez le roi, baisez le favori. = 
Messieurs, occupons-nous des affaires publiques, 

(Tous s'usiejent autour Je la talile : les uni prennent don plumi 
autre* feuillettent des papiers. Du reste, oisiveté générale. M< 
de silence.) 

MONTAZGO, bas, à Ubilla. 

Je vous ai demandé sur la caisse aux reliques 
De quoi payer l'emploi d'alcade à mon neveu. 

UBILLA, bas. 

Vous, vous m'aviez promis de nommer avant peu 
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Mon cousin Melchior d'Elva bailli de l'Ebre. 

MOîttazgo, se récriant. 
Nous venons de doter votre fille : on célèbre 
Encor sa noce. — On est sans relâche assailli 

MîlLLA , DU. 

Vous aurez votre alcade. 

MONTAZfiO, bas. 

Et vous votre bailli. 

(Tin tt serrent la main.) 
COVADBNGA, ne levant. 

Messieurs les conseillers de Caslille, il importe, 
Afin qu'aucun lie nous de sa .sphère ne sorte, 
De bien régler nos droits et de faire nos paris. 
Le revenu d'Espagne en cent mains est épars ; 
C'est un malheur public, il faut y mettre un terme. 
Les uns n'ont pas assez, les autres trop. La ferme 
Du tabac est à vous, Ubilla, L'indigo 
Et le musc sont à vous, marquis de Priego. 
Camporeal perçoit l'impôt des huit mille hommes, 
L'almojariraïgn, le sel, mille autres sommes, 
Le quint du cent de l'or, de l'ambre et du jayet. 

(A Montazga.) 

Vous qui me regardez de cet œil inquiet, 

Vous avez à vous seul, grâce à votre manège, 

L'impôt sur l'arsenic et le droit sur la neige ; 

Vous avez les ports secs, les cartes, le laiton, 

L'amende des bourgeois qu'on punit du bâton, 

La dîme de la mer, le plomb, le bois de rose.... — 

Moi, je n'ai rien, messieurs. Rendez-moi quelque chose ! 

I.K COMTE DE CAMPOREAL, éclatant de rire. 

Oh 1 le vieux diable 1 il prend les profits les plus clairs : 
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Excepté l'Inde, it a les iles des deux mers. 
Quelle envergure ! il lient Majorque d'une griffe, 
Et de l'autre il s'accroche au pic de Ténériffe. 

COVADENGA, s'échauffa m. 

Moi, je n'ai rien ! 

LE MARQUIS DE PRIEGO, riant. 

Il a les nèyre* 1 

(Tmii se lèvent i't parlent a lu fois, se querellant.) 
MONTAIGO. 

Je devrais 

Me plaindre bien plutôt. Il me faut les forêts! 

COVADENGA, an marquis de Priego. 

Donnez-moi l'arsenic, je vous cède les nègres! 

(Depuis quelques infants, Riij Bhis est entré par lu porte du fond et 
autiste a la scène sans eire vu des interle-coteon. Il est vétu de ve- 
lours noir, avec un manteau de velours éfarlnte; il a la plume 
blanche an chapeau et la ToiiOD d'or au cou. Il les éeoute d'abord 
en silence, puis lout à coup il s'avance à pas lents et paraît au mi- 
lieu d'eu* au plus Fort de la querelle.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, RUY BLAS. 

ROY BLAS, survenant. 

Bon appétit, messieurs! — 

(Tous se retournent. Silence de surprise et d'inquiétude. Ruy Blas 
se couvre, croise les bras, et poursuit en les regardant en face.) 

O ministres intègres ! 
Conseillers vertueux! voilà votre façon 
De servir, serviteurs qui pillez la maison! 
Donc vous n'avez pas honte et vous choisissez l'heure, 
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L'heure sombre où l'Espagne agonisante pleure! 

Donc vous n'avez ici pas d'autres intérêts 

Que d'emplir votre poche et vous enfuir après ! 

Soyez flétris, devant votre pays qui tombe. 

Fossoyeurs qui venez le voler dans sa tombe ! 

— Mais voyez, regardez, ayez quelque pudeur. 

L'Espagne et sa vertu, l'Espagne et sa grandeur, 

Tout s'en va. — Nous avons, depuis Philippe Quatre, 

Perdu le Portugal, le Brésil, sans combattre; 

En Alsace Brisach, Steinfort en Luxembourg; 

Et toute la comté jusqu'au dernier faubourg; 

Le Ronssillon, Ormuz, Goa, cinq mille lieues 

De côte, et Fernambouc, et les montagnes Bleues! 

Mais voyez. — Du ponant jusques à l'orient, 

L'Europe, qui vous hait, vous regarde en riant. 

Comme si votre roi n'était plus qu'un fantôme, 

La Hollande et l'Anglais partagent ce royaume ; 

Rome vous trompe ; il faut ne risquer qu'à demi 

Une armée en Piémont, quoique pays ami ; 

La Savoie et son duc sont pleins de précipices; 

La France pour vous prendre attend des jours propices; 

L'Autriche aussi vous guette; — et l'infant bavarois 

Se meurt, vous le savez. — Quant à vos vice-rois, 

Médina, fou d'amour, emplit Naples d'esclandres, 

Vaudémont vend Milan, Leganez perd les Flandres. 

Quel remède à cela? — L'État est indigent; 

L'État est épuisé de troupes et d'argent; 

Nous avons sur la mer, où Dieu met ses colères, 

Perdu trois cents vaisseaux, sans compter les galères ! 

Et vous osez!.... Messieurs, en vingt ans, songez-y, 

Le peuple, — j'en ai fait le compte, et c'est ainsi, — 

Portant sa charge énorme et sous laquelle il ploie. 



138 



RUT lil, AS. 



Pour vous, pour vos plaisirs, pour vos filles de joie. 

Le peuple misérable, et qu'on pressure encor, 

A sué quatre cent trente millions d'or! 

Et ce n'est pas assez! et vous voulez, mes maîtres... . — 

Ah! j'ai honte pour vous ! — Au dedans, routiers, reîtres, 

Vont battant le pays et brûlant la moisson ; 

L'escopette est braquée au coin de tout buisson. 

Comme si c'était peu de la guerre des princes, 

Guerre entre les couvents, guerre entre les provinces, 

Tous voulant dévorer leur voisin éperdu, 

Morsures d'affamés sur un vaisseau perdu! 

Notre église en ruine est pleine de couleuvres; 

L'herbe y croît. Quant aux grands, des aïeux, mais pas d'oeuvres : 

Tout se fait par intrigue et rien par loyanté. 

L'Espagne est un égout où vient l'impureté 

De toute nation. — Tout seigneur à ses gages 

A cent coupe-jarrets qui parlent cent langages : 

Génois, sardes, flamands. Babel est dans Madrid. 

L'alguazil, dur au pauvre, au riche s'attendrit. 

La nuit on assassine et chacun crie : « A l'aide 1 « 

— Hier on m'a volé, moi, près du pont de Tolède! — 

La moitié de Madrid pille l'autre moitié. 

Tous les juges vendus; pas un soldat payé. 

Anciens vainqueurs du monde, Espagnols que nous sommes. 

Quelle armée avons-nous? A peine six mille hommes, 

Qui vont pieds nus. Des gueux, desjuifs, des montagnards, 

S'habillant d'une loque et s'armant de poignards. 

Aussi d'un régiment toute bande se double. 

Sitôt que la nuit tombe, il est une heure trouble 

Où le soldat douteux se transforme en larron. 

Matalobos a plus de troupes qu'un baron : 

Un voleur fait chez lui la guerre au roi d'Espagne. 
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Hélas! les paysans qui sont dans la campagne 

Insultent en passant la voiture du roi; 

Et lui, voire seigneur, plein de deuil et d'effroi, 

Seul, dans l'Escurial, avec les morts qu'il foule, 

Courbe son front pensif sur qui l'empire croule ! 

— Voilà 1 — L'Europe, hélas I écrase du talon 

Ce pays qui fut pourpre et n'est plus que haillon ! 

L'Etat s'est ruiné dans ce siècle funeste, 

Et vous vous disputez à qui prendra le reste! 

Ce grand peuple espagnol, aux membres énervés. 

Qui s'est couché dans l'ombre et sur qui vous vivez, 

Expire dans cet antre où son sort se termine, 

Triste comme un lion mangé par la vermine ! 

— Charles-Quint, dans ces temps d'opprobre et de terreur, 

Que fais-tu dans ta tombe, ô puissant empereur ! 

Oh 1 lève-toi ! viens voir : — les bons font place aux pires ; 

Ce royaume effrayant, fait d'un amas d'empires, 

Penche.... Il nous faut ton bras: au secours, Cbarles-Quinl, 

Car l'Espagne se meurt, car l'Espagne s'éteint! 

Ton globe, qui brillait dans ta droite profonde, 

Soleil éblouissant qui faisait croire au monde 

Que le jour désormais se levait a Madrid, 

Maintenant, astre mort, dans l'ombre s'amoindrit, 

Lune aux trois quarts rongée et qui décroît eneore, 

Et que d'un autre peuple effacera l'aurore 1 

Hélas 1 ton héritage est en proie aux vendeurs. 

Tes rayons, ils en font des piastres ! Tes splendeurs, 

On les souillel — 0 géantl se peut-il que tu donnes? — 

On vend ton sceptre au poidsl un tas de nains difformes 

Se taillent des pourpoints dans ton manteau de roi ; 

Et l'aigle impérial, qui, jadis, sous ta loi, 

Couvrait le monde entier de tonnerre et de flamme, 
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Cuit, pauvre oiseau plumé, dans leur marmite infâme! 

(Les conseillers se taiseut consternés. Seuls, le marquis de Priego et le 
comte île Cam|ioreal redressent la têle et regardent Rny Blas avec 
colère. Puis Camporeal, après avilir parlé à Priego, va à la table, 
écrit quelques mots sur un papier, les signe et les fait signer nu 
marquis.) 

LE COMTE DE CAMPOREAL, désignant le marquis de Priego 

et remettant le papier à Ruj-Blas. 
Monsieur le duc, — au nom de lotis les deux, — voici 
Notre démission de notre emploi. 

RUY BLAS, prenant le papier, froidement. 

Merci. 

Vous vous retirerez, avec votre famille, 

(A Priego.) 

Vous, en Andalousie, — 

(A Camporeal. 

et vous, comte, en C asti lie : 
Chacun dans vos États. Soyez partis demain. 

Quiconque ne veut pas marcher dans mon chemin 
Peut suivre ces messieurs. 

(Silence dans les assistant*. Kuy Blas s'assied à la table lur une cbaise 
à dossier placée à droite du fauteuil royal, et s'ociuipi; ii di'iuclicti'r 
une correspondance. Pondant qu'il parcourt les leltrcs l'une après 
l'autre, Covudcuga, Arias et Ubilla échangent quelques paroles à 

UBILLA, à Covadenga, montrant Rny Blas, 

Fils, nous avons un maître : 

Cet homme sera grand I 

DOIS MANUEL ARIAS. 

Oui, s'il a le temps d'être. 

COVADENGA. 

Et s'il ne se perd pas a tout voir de trop près. 
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UB1LI.A. 

11 sera Richelieu ! 

DDK MANUEL AIUAS. 

S'il n'est Olivarez! 

RUT BL AS, après «voir parcourt! vivement une lettre qu'il 
vient d'ouvrir. 

Un complut! qu'est ceci? messieurs, que vous dîsais-je? 

PH 

— .... " Duc d'Olmedo, veillez. Il se prépare un piéye 
11 Pour enlever quelqu'un de très-grand de Madrid. » 

(Examinant la lettre.) 

— On ne nomme pas qui. Je veillerai. — L'écrit 
Est anonyme. 

(Entre un huissier de <:our qui j'approche de Ruy Bliu 

Allons! qu'est-ce? 

l'huissier. 

A Votre Excellence 
J'annonce monseigneur l'ambassadeur de France. 

au y ni. as . 
Ali! d'Harconrt! je ne puis à présent. 

L HUISSIER, s'inclina lit. 

Monseigneur, 
Le nonce impérial dans la chambre d'honneur 
Attend Votre Excellence. 

RUY BLAS. 

A cette heure? impossible. 

(L'huissier s'incline et sort. Depuis quelques instants nn page est entré. 

vila d'une livrée cuuluur de feu, à gillous d'argent, ets'est approihé 

de Ruy Blas.) 
* HUY BLAS, l'apercevant. 

Mon pagel je ne suis pour personne visible. 
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LE PAGE, bu. 

T,e c<imte Guritan, qui rcvienl de Neubourg.,.. 

RLY BLAS, avec un geste de surprise. 

Ah ! — Page, enseigne-lui ma maison du faubourg. 
Qu'il m'y vienne trouver demain, si ban lui semble; 
Va. 

(Le page sort, Aui conseillers.) 

Nous aurons tantôt ù travailler ensemble. 
Dans deux heures, messieurs, revenez. 

(Tous sortent et saluent profondément Ruy Blas.) 
(Ruj Blas, resté seul, fait quelques pus, eu proie à une réierie pro- 
fonde. Tool à eoup, à l'angle du salon, la tapisserie s'écarte et la 
reine apparaît. Elle est vêtue de blanc aveo la couronne en tête, 
elle parait rayonnante de joie et flie sur Ruy Blas un regard d'ad- 
miration et de respeet. Elle soutient d'un bras la tapisserie, derrière 
laquelle on entrevoit une sorte de cidjinct obscur où l'on distingue 
une petite porte. Ruy Blas, en se retournant, aperçoit la reine, et 
reste comme pétrifié devant cette apparition.) 



SCENE III. 

RUY BLAS, LA REINE. 

LA REINE, dn fond du théâtre. 

Oh ! merci ! 

RITT BLAS. 

Ciel! 

LA REINE. 

Vous avez bien fait de leur parler ainsi ! 
Je n'y puis résister, duc, il faut que je serre 
Cette loyale main si ferme et si sincère! 

(Elle marclie vivement à lui et lui prend la main, qu'elle presse 
avant qu'il ait pu s'en défendre.) 
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RUT RI. AS. 

{A part.) 

La fuir depuis six mois et la voir tout à coup! 
(H 

Vous étiez là, madame? 

LA REINE. 

Oui, duc, j'entendais tout. 
J'étais là.... J'écoutais avec toute mon âmel 

RUY BLAS , montrant la cachette. 

Je ne soupçonnais. pas.... ce cahinet, madame.... 

LA REINE. 

Personne ne le sait. C'est un réduit obscur 

Que don Philippe Trois fit creuser dans ce mur, 

D'où le maître invisible entend tout comme une ombre. 

I,à j'ai vu bien souvent Charles Deux, morne et sombre 

Assister aux conseils ou l'on pillait son bien. 

Où l'on vendait l'État. 

RUT BLAS. 

Et que disait-il ? 

LA REINE. 

Rien. 

RUY BLAS. 

Rien? — Et que faisait-it? 

LA REINE. 

Il allait à la chasse. 
Mais vous! j'entends encor votre accent qui menace. 
Comme vous les traitiez d'une haute façon , 
Et comme vous aviez superbement raison ! 
Je soulevais le bord de la tapisserie, 
Je vous voyais. Votre œil , irrité sans furie , 
Les foudroyait d'éclairs , et vous leur disiez tout. 
Vous me sembliez seul être resté debout! 
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Mais où donc avez-vous appris toutes ces choses? 
D'où vient que vous savez les effets et les causes? 
Vous n'ignorez donc rien ? D'où vient que votre voix 
Parlait comme devrait parler celle des rois ? 
Pourquoi donc étiez-vous, comme eût été Dieu même , 
Si terrible et si grand ? 

RU Y BLAS. 

Parce que je vous aime ! 
Parce que je sens bien , moi qu'ils haïssent tous f 
Que ce qu'ils font crouler s'écroulera sur vous ! 
Parce que rien n'effraye une ardeur si profonde , 
Et que, pour vous sauver, je sauverais le monde ! 
Je suis un malheureux qui vous aime d'amour. 
Hélas! je pense à vous comme l'aveugle au jour. 
Madame, écoutez-moi ; j'ai des rêves sans nombre; 
Je vous aime de loin, d'eu bas, du fond de l'ombre ; 
Je n'oserais toucher le bout de votre doigt, 
Et vous m'éblouissez comme un ange qu'on voit ! 
— Vraiment, j'ai bien souffert! si vous saviez, madame. 
Je vous parle à présent : six mois cachant ma flamme, 
J'ai fui! Je vous fuyais et je souffrais beaucoup.... 
Je ne m'occupe pas de ces hommes du tout , 
Je vous aime 1 — 0 mon Dieu ! j'ose le dire en face 
A Votre Majesté.... Que faut-il que je fasse? 
Si vous me disiez : « Meurs I » je mourrais. . . . J'ai l'effroi 
Dans le cœur.... Pardonnez!.... 

LA REINE. 

Ohl parle, ravis-moi ! 
Jamais on ne m'a dit ces choses-là. J'écoute: 
Ton âme en me parlant me bouleverse toute. 
J'ai besoin de tes yeux, j'ai besoin de ta voix. 
Oh ! c'est moi qui souffrais ! Si tu savais! cent fois , 



ACTE m, SCÈNE III. 



Cent fois , depuis six mois que ton regard m'évite 

— Mais non, je ne dois pas dire cela si vite.... 

Je suis bien malheureuse 1 Oh ! je me tais, j'ai peur ! 

RUY BLAS , (jui l'écoulé avec ravissement. 

Oh! madame, achevez, vous m'emplissez le cœur! 

LA REINE. 

Eh bien, écoute donc! 

(Levant le. jeux au ciel.) 

— Oui, je vais tout lui dire. 
Est-ce un crime? Tant pis ! quand le cœur se déchire, 
Il faut bien laisser voir tout ce qu'on y cachait. 
Tu fuis la reine? eh bien, la reine te cherchait! 
Tous les jours je viens là, — là, dans cette retraite, — 
T'écoutant, recueillant ce que tu dis, muette, 
Contemplant ton esprit qui veut, juge et résout, 
Et prise par ta voix, qui m'intéresse à tout. 
Va, tu me semblés bien le vrai roi, le vrai maître. 
C'est moi, depuis six mois, tu t'en doutes peut-être, 
Qui t'ai fait, par degrés, monter jusqu'au sommet : 
Où Dieu t'aurait dù mettre, une femme te met. 
Oui, tout ce qui me touche a tes soins. Je t'admire. 
Autrefois une fleur, à présent un empire! 
D'abord je t'ai vu bon, et puis je te vois grand. 
Mon Dieu! c'est à cela qu'une femme se prend! 
Mon Dieu! si je fais mal, pourquoi, dans cette tombe, 
M' enfermer, comme on met en cage une colombe , 
Sans espoir, sans amour, sans un rayon doré? 

— Un jour que nous aurons le temps, je te dirai 
Tout ce que j'ai souffert! Toujours seule, oubliée; 
Et puis, à chaque instant, je suis humiliée. 

Tiens, juge : hier encor. ... Ma chambre me déplaît.... 

— Tu dois savoir cela, toi qui sais tout, il est 
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Des chambres ou l'on est plus triste que dans d'autres; — 

J'en ai voulu changer. Vois quels fers sont les nôtres ! 

On ne l'a pas voulu . Je suis esclave ainsi ! — 

Duc, il faut, — dans ce bat le ciel t'envoie ici, — 

Sauver l'État qui tremble, et retirer du gouffre 

Le peuple qui travaille, et m'aimer, moi qui souffre. 

Je te dis tout cela sans suite , à ma façon , 

Mais tu dois cependant voir que j'ai bien raison. 

RUY BLAS , tombant à genoux. 

Madame.... 

LA REINE, gravement. 

Don César, je vous donne mon âme. 
Reine pnnr tous, pour vous je ne suis qu'une femme. 
Par l'amour, par le cœur, duc, je vous appartien; 
J'ai foi dans votre honneur pour respecter le mien. 
Quand vous m'appellerez, je viendrai ; je suis prête. 
— O César 1 un esprit sublime est dans ta tète. 
Sois fier, car le génie est ta couronne, à toi! 

(Elle baise Bny Bliis au front.) 

Adieu 1... 

{Elle soulève lu tapisserie et disparaît.) 

SCÈNE IV. 

RUY BLAS, seul. 

(Il est comme absorbe dans une contemplation angéïique.) 

Devant mes yeux c'est le ciel que je voi ! 
De ma vie, o mon Dieu ! cette heure est la première. 
Devant moi tout un monde, un monde de lumière, 
Comme ces paradis qu'en songe nous voyons, 
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S'entr'ouvre en m'inondant de vie et de rayons! 

Partout en moi, hors moi, joie, extase et mystère, 

Et l'ivresse, et l'orgueil, et ce qni, sur la terre, 

Se rapproche le plus de la divinité , 

L'amour dans la puissance et dans la majesté! 

La reine m'aime! ô Dieu! c'est bien vrai, c'est moi-mémo. 

Je suis plus que le roi, puisque la reine m'aime ! 

Oh! cela m'éblouit. Heureux, aimé, vainqueur! 

Duc d'Olmedo! — L'Espagne à mes pieds ! — J'ai son cœur ! 

Cet ange, qu'à genoux je contemple et je nomme, 

D'un mot me transfigure et me fait plus qu'un homme! 

Donc je marche vivant dans mou réve étoile ! 

Oh! oui, j'en suis bien sur, elle m'a bien parlé. 

C'est bien elle ! Elle avait un petit diadème 

En dentelle d'argent; et je regardais même, 

Pendant qu'elle parlait, — je croîs la voir encor, — 

Un aigle ciselé sur son bracelet d'or. 

Elle se fie à moi, m'a-t-elle dit. — Pauvre ange! 

Oh ! s^il est vrai que Dieu , par un prodige étrange , 

En nous donnant l'amonr, voulut mêler en nous 

Ce qni fait l'homme grand à ce qui le fait doux , 

Moi, qui ne crains plus rien maintenant qu'elle m'aime, 

Moi, qui suis tout-puissant, grâce a son choix suprême, 

Moi, dont le cœur gonflé ferait envie aux rois, 

Devant Dieu qui m'entend, sans peur, à haute voix , 

Je le dis, vous pouvez vous confier, madame , 

A mon bras comme reine, à mon cœur comme femme! 

Le dévouement se cache au fond de mon amour 

Pur et loyal ! — Allez , ne craignez rien ! 

. Or-[iii ï-, rjiiflijUfS im:,mlt, un liumme cil cul[[- pr la pmle du fond, 
enveloppé d'un grand manteau, coiffé d'un dia|>can galonné d'ar- 
gent. Il l'est avancé lentement veis Ruy Blus tans être vu, el, au 
moment oit Ruy Blns, ivre d'estasc et de bonheur, lève les ycui un 
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ciel, cet homme lui pose lirusouement 1» main tur l'épaule. Ray 
Mat se retourne comme ré* i-îUé Miliiiemiml ; l'homme busse tomber son 
manteau, et Ruj Mas reconnaît don Salluste. Dim Sallu.te est vêtu 
d'une livrée couleur de feu à gulons d'urgent pareille à celle du page 
de Ruy Blas.) 

SCÈNE V. 

RUY BLAS, DON SALLUSTE. 

DU1V SALLUSTE, posant sa main sur l'épaule île Rny Blas. 

Bonjour. 

miv BLAS, effaré. 

(A part.) 

Grand Dieu ! je suis perdu ! le marquis! 

DON SALLTJSTP. , souriant. 

Je parie 

Que vous ne pensiez pas à moi? 

RUY m. AS. 

Sa Seigneurie , 

Ln effet, me surprend. 

(A part.) 

Oh ! mon malheur renaît ! 
J etais tourné vers l'ange, et le démon venait. 

(Il court à la tapisserie nui ca.hc le cabinet secret el en ferme 1* petile 
porte ap verrou; puis il revient tant tremblant vers don Salluste.) 
DOS SALLUSTE. 

Eh bien, comment cela va-t-il? 

RUY BLAS, l'oeil fixé sur don Salluste .impassible, pouvant 
à peine rassembler ses idées. 

Cette livrée?... 

DON SALLUSTE, souriant toujours. 

Il lallait du palais me procurer l'entrée. 
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-^^Jveccet habit-là l'on arrive partout;. ' Vf . 

J'ai [iris votre livrée et la trouve à mon goût. 

(Il se couvre. Ruy Blns reste Mie nue.) 
RUY HL AS. 

Mais j'ai peur pour vous. . . . 

DON SALLUSTE. 

Peur! quel est ce mot risible? 

RUY BLAS. 

Vous êtes exilé ! 

DON SALLUSTE. 

Croyez- vous? C'est possible. 
nuY BLAS. 

Si l'on vous reconnaît, au paiais, en plein jour? 

DO> SALLUSTE. 

Ah bah! des gens heureux, qui sont des gens de cour, 
Iraient perdre leur temps, ce temps qui sitôt passe , 
A se ressouvenir d'un visage en disgrâce ! 
D'ailleurs, regarde-t-on le profil d'un valet? 

{Il l'airâetl dam un fauteuil. Ruy Til.is reste debout.)' 

A propos, que dit-on a Madrid , s'il vous plaît? 

Est- il vrai que, brûlant d'un zèle hyperbolique, 

Ici, pour les beaux yeux de la caisse publique , 

Vous exilez ce cher Priego, l'un des grands? 

Vous avez oublié que vous êtes parents : 

Sa mère est Sandoval, la votre aussi, que diable ! 

Sandoval porte d'or à la bande de sable. 

Regardez vos blasons, don César ; c'est fort clair. 

Cela ne se fait pas entre parents, mon cherl 

Les loups pour nuire aux loups font-ils les bons apôtres? 

Ouvrez les yeux pour vous , fermez-les pour les autres : 

Chacun pour soi. 



170 



RU Y HL \S. 



RU Y GLAS, se rassurant un peu. 

Pourtant, monsieur, permettez-moi : 
Monsieur de Priego, comme noble du roi , 
A grand tort d'aggraver les charges de l'Espagne. 
Or il va falloir mettre une armée en campagne; 
Nous n'avons pas d'argent, et pourtant il le faut : 
L'héritier bavarois penche à mourir bientôt. 
Hier, le comte d'Harrach , que vous devez connaître, 
Me le disait au nom de l'empereur son maître. 
Si monsieur l'archiduc veut soutenir son droit , 
La guerre éclatera.... 

DON SALLUSTE. 

L'air me semble un peu froid : 
plaisir de fermer la croisée. 



uel poinl 
-gentîE, 



(Don Snl.iw.te. niellant !r mouchoir dans sa poc lie, reprend.) 

— Vous disiesi? 



Faites-m< 
(Rnj BU, 
fuît un cl 

d'un HÏr : 
RUY 

Daignez y 
Que faire 
I* salut <. 
Pour moi 

DON SÀ 

Pardon! i 

(Rnj Blas, 
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RIJY ni. AS, avec nn effort. 

Le salut de l'Espagne 1 — oui , l'Espagne à nos pieds , 

Et l'intérêt public demandent qu'on s'oublie. 

Ali 1 toute nation bénit qui la délie : 

Sauvons ce peuple! osons être grands, et frappons! 

Otons l'ombre à l'intrigue et le masque aux fripons! 

DON SALLUSTE, nonchalamment. 

Et, d'abord, ce n'est pas de bonne compagnie : 
Cela sent son pédant et son petit génie 
Que de faire sur tout un bruit démesuré, 
l'n méchant million, plus ou moins dévoré, 
Voilà-t-il pas de quoi pousser des cris sinistres ! 
Mon cber.les grands seigneurs ne sontpas de vos cuistres: 
Ils vivent largement. Je parle sans phébus. 
Le bel air que celui d'un redresseur d'abus 
Toujours bouffi d'orgueil et rouge de colère ! 
Mais, bah I vous voulez être un gaillard populaire, 
Adoré des bourgeois et des marchands d'esteufs. 
C'est fort drôle! Ayez donc des caprices plus neufs. 
Les intérêts publics? Songez d'abord aux vôtres. 
Le salut de l'Espagne est un mot creux que d'autres 
Feront sonner, mon cher, tout aussi bien que vous. 
La popularité? c'est la gloire en gros sous. 
Rôder, dogue aboyant, tout autour des gabelles? 
Charmant métier! je sais des postures plus belles. 
Vertu ? foi? probité? c'est du clinquant déteint : 
C'était usé déjà du temps de Charles -Quint. 
Vous n'êtes pas un sot ; faut-il qu'on vous guérisse 
Du pathos? Vous tetiez encor votre nourrice 
Que nous autres déjà nous avions, sans pitié, 
Gaiement, à coups d'épingle ou bien à coups de pié, 
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Crevant votre ballon an milieu des risées , 
Fait sortir tout le vent de ces billevesées! 

HTIY BLAS. 

Mais pourtant, monseigneur.... 

DON SAI.LUSTE, avec un sourire glacé. 

Vous êtes étonnant! 
Occupons-nous d'objets sérieux maintenant. 

(D'un ton bref et impéri™.] 

— Vous m'attendrez demain toute la matinée, 
Chez vous, dans la maison que je vous ai donnée. 
La chose que je fais touche à l'événement. . 
Gardez pour nous servir les muets seulement. 
Ayez dans le jardin, caché sous le feuillage, 

Un carrosse attelé, tout prêt pour un voyage. 
J'aurai soin des relais. Faites tout à mon gré. 

— Il vous faut de l'argent : je vous en enverrai. — 

BUY BLAS. 

Monsieur, j'obéirai. Je consens à tout faire : 
Mais jurez-moi d'abord qu'en tonte cette affaire 
La reine n'est pour rien, 

DON 5ALLBSTE ,-qui jouait avec un -couteau d'ivoire 
sur la table, se retourne bk demi. 

De quoi vous mêlez-vous? 

RUY BLAS, chancelant et le regardant avec épouvante. 

Oh! vous êtes un homme effrayant! Mes genoux 
Tremblent.... Vous m'entraînez vers un gouffre invisible. 
Oh! je sens que je suis dans une main terrible! 
Vous avez des projets monstrueux. J'entrevoi 

Quelque chose d'horrible — Ayez pitié de moi. 

Il faut que je vous dise, — hélas! jugez vous-même: 
Vous ne le saviez pas, cette femme, je l'aime! 
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ikin salluste, froidement, 
Mais si , je le savais, 

RUT BLAS. 

Vous le saviez! 

DON SALLUSTE. 

Pardieu ! 

Qu'est-ce que cela fait? 

RUY BLAS, s'appuyant an mur pour ne pas tombai 
et comme se parlant à lni-même. 

Donc il s'est fait un jeu , 
Le lâche, d'essayer sur moi cette torture I 
filais c'est que ce serait une affreuse aventure! 

(Il lève les yeiix au ciel.) 

Seigneur Dieu tout- puissant! mon Dieu ! qui m'éprouvez, 
Épargnez-moi, Seigneur! 

DON SALLUSTE. 

Ah çà, mats — vous rêvez! 
Vraiment, vous vous prenez au sérieux, mon maître. 
C'est bouffon ! Vers un but que seul je dois connaître , 
But plus heureux pour vous que vous ne le pensez, 
J'avance. Tenez-vous tranquille, obéissez. 
Je vous l'ai déjà dit et je vous le répète, 
Je veux votre bonheur. Marchez, la chose est faite. 
Puis, grand'chose après tout que des chagrins d'amour ! 
Nous passons tous par là : c'est l'affaire d'un jour. 
Savez-vous qu'il s'agit du destin d'un empire? 
Qu'est le vôtre à côté? Je veux bien tout vous dire, 
Mais ayez le bon sens de comprendre aussi, vous; 
Soyez de votre état. Je suis très-bon, très-doux, 
Mais, que diable ! un laquais, d'argile humble ou choisie, 
N'est qu'un vase où je veux verser ma fantaisie. 
De vous autres, mon cher, on fait tout ce qu'on veut ; 
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Votre maître, selon le dessein qui l'émeut, 

A son gré vous déguise, à son gré vous démasque. 

Je vous ai fait seigneur : c'est un rôle fantasque, 

— Pour l'instant. — Vous avez l'habillement complet. 

Mais, ne l'oubliez pas, vous êtes mon valet. 

Vous courtisez la reine, ici , par aventure, 

Comme vous monteriez derrière ma voiture. 

Soyez donc raisonnable. 

RUY BLAS, qui l'a éeunlé avec égarement et comme 
ne pouvant en croire ses oreilles. 

0 mon Dieu ! — Dieu clément! 
Dieu justel de quel crime est-ce le châtiment? 
Qu'est-ce donc que j'ai fait? Vous êtes notre père, 
Et vous ne voulez pas qu'un homme déspspère ! 
Voilà donc où j'en suis! — Et, volontairement, 
Et sans tort de ma part, — pour voir, — uniquement 
Pour voir agoniser une pauvre victime, 
Monseigneur, vous m'avez plongé dans cet abîme I 
Tordre un malheureux cœur plein d'amour et de foi 
Afin d'en exprimer la vengeance pour soi ! 

(Se parlant à lui-même.) 

Car c'est une vengeance, oui, la chose est certaine, 
Et je devine bien que c'est contre la reine I 
Qu'est-ce que je vais faire? Aller lui dire tout? 
Ciel ! devenir pour elle un objet de dégoût 
Et d'horreur I un Cri s pin ! un fourbe à double face! 
Un effronté coquin qu'on bàlonne et qu'on chasse! 
Jamais! — Je deviens fou, ma raison se confond ! 

(Unepauie. Il rêve.) 

0 mon Dieu! voilà donc les choses qui se font! 
Bâtir une machine effroyable dans l'ombre, 
L'armer hideusement de rouages sans nombre , 
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Puis, sous la meule, afin de voir comment elle est, 

Jeter une livrée , une chose, un valet, 

Puis la faire mouvoir, et soudain sous la roue 

Voir sortir des lambeaux teints de sang et de boue , 

Une tète brisée, un cœur tiède et fumant, 

Et ne pas frissonner alors qu'en ce moment 

On reconnaît, malgré le mot dont on le nomme, 

Que ce laquais était l'enveloppe d'un homme I 

(Se tournant vers don Sflllarte.) 

Mais il est temps encore ! oh I monseigneur, vraiment, 
L'horrible roue encor n'est pas en mouvement. 

(H sejetti" à ses pieils.| 

Ayez pitié de moi! grâce! ayez pitié d'elle 1 
Vous savez que je suis un serviteur fidèle ; 
Vous l'avez dit souvent; voyez , je me soumets] 
Grâce ! 

DON SÀLLESTE. 

Cet homme-là ne comprendra jamais. 
C'est impatientant! 

RUY HL AS , se traînant il ses pied*. 
Grâce! 
DON SALLUSTE. 

Abrégeons, mon maître. 

(Il «r tourne tcn I. fenêtre.) 

Gageons que vous avez mal fermé la fenêtre ! 
Il vient du froid par là ! 

(Il m a la croisée et la ferme.) 
ItUY EL AS, se relevant. 

Oh! c'est trop! A présent 
Je suis duc d'Olmedo, ministre tout-pnissani! 
Je relève le front sous le pied qui m'écrase ! 



176 



RUY BLAS. 



DON SALLUSTE. 

Comment dit-il cela? répétez donc la phrase. 

Ruy Elas, duc d'Olmedo? Vos yeux ont un bandeau : 

Ce n'est que sur Bazan qu'on a mis Olmedo. 

RUY BLAS. 

Je vous fais arrêter ! 

DON SALLUSTE. 

.le dirai qui vous êtes. 

RUY BLAS, exaspéré. 

Mais 

DON SALLUSTE. 

Vous m'accuserez? J'ai risqué nos deux tètes. 
C'est prévu. Vous prenez trop tôt l'air triomphant. 

RUY BLAS. 

Je nierai toutl 

DON SALLUSTE. 

Allons! vous êtes un enfant. 

ROY RLAS. 

Vous n'avez pas de preuve! 

DON SALLUSTE. 

¥A vous pas de mémoire. 
Je fais ce que je dis , et vous pouvez m'en croire. 
Vous n'êtes que le gant, et moi , je suis la main. 

Si tu n'obéis pas, si tu n'es pas demain 
Chez toi pour préparer ce qu'il faut que je fasse, 
Si tu dis un seul mot de tout ce qui se passe , 
Si tes yeux, si ton geste, en laissent rien percer, 
Celle pour qui tu crains, d'abord, pour commencer, 
Par ta folle aventure, en cent lieux répandue, 
Sera publiquement diffamée et perdue. 
Puis elle recevra, ceci n'a rien d'obscur, 
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Sous cachet, un papier, que je garde en lieu sur, 

fient, te souvient-il avec quelle écriture? 

Signé, tu dois savoir do quelle signature ? 

Voici ce que ses yeux y liront ; « Moi, Ruy Blas, 

= Laquais de monseigneur le marquis de Finlas, 

o En toute occasion, ou secrète ou publique, 

a M'engage à le servir comme un bon domestique. " 

RUY BLAS , brisé et d'une voix éteinte. 

Il sulfit. — Je ferai, monsieur, ce qu'il vous plaît. 

(La porte dn fond s'ouvre. On toit rentrer les conseillers du conseil 
privé. Don Sallusle s'enveloppe vivement de son manteau. 

DON SALLUSTE, bas. 

On vient. 

(Il salue profondément Ruy Bhis, Haut.) 

Monsieur le duc, je suis votre valet. 

(Il sort.) 
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DON CÉSAR. 



Une petite chambre somptueuse et sombre. Lambris et meu- 
bles de vieille forma et de vieille dorure. Murs couverts 
d'anciennes tentures Je velours cramoisi, écrasé et miroi- 
tant par places et derrière le dos des fauteuils, avec de 
larges galons d'or qui le divisent en bandes verticales. An 
fond, une porte à deux battants. A gauche, sur un pan 
coupé, une grande cheminée sculptée du temps de Phi- 
lippe II, avec écusson de fer battu dans l'intérieur. Du côté 
opposé, sur un pan coupé, une pelite porte basse donnant 
dans un cabinet obscur. Une seule fenêtre à gauche, placée 
très-haut et garnie de barreaux et d'un auvent inférieur 
' comme les croisées des prisons. Sur le mur, quelques 
vieux portraits enfumés et à demi effaeés. Coffre de garde- 
robe avec miroir de Venise. Grands fauteuils du temps de 
Philippe III. Une armoire trés-ornée adossée au mur. Une 
table carrée avec ce qu'il faut p:rar écrire. Un petit guéridon 
de forme ronde a pieds dorés dans un coin. C'est le malin. 

Au lever du rideau, Huv Blas, vélu de noir, sans manteau 
et sans la Toison, vivement agité, se promène à grands 
pas dans la chambre. Au fond, se tient son page, immobile 
et comme attendant ses ordres. 
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SCÈNE I. 

RUY BLAS, LE PAGE. 

RUY BLAS, a pari, ei se parlant à lui-même. 

Que faire ! — Elle d'abord ! elle avant tout ! — rien qu'elle! 

Dût-on voir sur un mur rejaillir ma cervelle, 

Dût le gibet me prendre ou l'enfer me saisir, 

Il faut que je la sauve ! — Oui ; mais y réussir? 

Comment faire? donner mon sang, mon cœur, mon âme, 

Ce n'est rien, c'est aisé ; mais rompre cette trame I 

Deviner.... — devinerl car il faut deviner! — 

Ce que cet homme a pu construire et combiner 1 

Il sort soudain de l'ombre et puis il s'y replonge, 

Et là, seul dans sa nuit, que fait-il? — Quand j'y songe, 

Dans le premier moment je l'ai prié pour moi ! 

Je suis un lâche, et puis c'est stupide! — Eh bien, quoi! 

C'est un homme méchant. — Mais que je m'imagine 

— La chose a sans nul doute une ancienne origine — 
Que lorsqu'il tient sa proie et la mâche à moitié, 

Ce démon va lâcher la reine, par pitié 

Pour son valet! Peut-on fléchir les bêtes fauves? 

— Mais, misérable ! il faut pourtant que tu la sauves ! 
C'est toi qui l'as perdue I à tout prix il le fautl 

— C'est fini. Me voilà retombé! De si haut! 

Si bas! j'ai donc rêvé! — Oh! je veux qu'elle échappe ! 
Mais lui, par quelle porte, ô Dieu ! par quelle trappe, 
Par où va-t-îl venir, l'homme de trahison ? 
Dans ma vie et dans moi, comme en cette maison, 
Il est maître. Il en peut arracher les dorures; 
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Il a toutes les clefs de toutes les serrures; 

Il peut entrer, sortir, dans l'ombre s'approcher, 

Et marcher sur mon cœur comme sur ce plancher ! 

— Oui, c'est que je rêvais 1 le sort trouble nos tûtes 

Dans la rapidité des choses sitôt faites. — 

Je suis fou. Je n'ai plus une idée en son lieu. 

Ma raison, dont j'étais si vain, mon Dieu 1 mon Dieu ! 

Prise en un tourbillon d'épouvante et de rage, 

N'est plus qu'un pauvre jonc tordu par un orage! 

Que faire? Pensons bien. D'abord empéchons-la 

De sortir du palais. — Oh ! oui, le piège est là. 

Sans doute. Autour de: moi, tout est nuit, tout est gouffre; 

Je sens le piège, mais je ne vois pas. — Je souffre ! 

C'est dit. Empéchons-la de sortir du palais. 

Faisons-la prévenir sûrement, sans délais. — 

Par qui? je n'ai personne! 

(Il réte «iec accablement. Puis tout à coup, comme frappé d'une idre 
subite et d'une lueur d'espoir, il relèie la tête.) 

Oui, don Guritan l'aime ! 
C'est un homme loyal ! oui I 

(Faisant un signe un page de s'approcher. B.is.) 

Page, à l'instant même, 
Va chez don Guritan, et fais-lui de ma part 
Mes excuses ; et puis dis-lui que sans retard 
Il aille chez la reine et qu'il la prie en grâce, 
En mon nomeommeau sien, quoiqu'on dise ou qu'on fasse, 
De ne point s'absenter du palais de trois jours ; 
Quoi qu'il puisse arriver, de ne point sortir. Cours! 

(Rappelant !e page.) 

Ah! 

(Il tire de son garde-notes une feuille et un crayon.) 

Qu'il donne ce mot à la reine, et qu'il veille! 
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(Il écrit rapidement sur son genou.) 

— " Croyez don Gurilan, faites ce qu'il conseille ! » 

Quant à ce duel, dis-lai que j'ai tort, que je suis 
A ses pieds, qu'il me plaigne et que j'ai des ennuis; 
Qu'il porte chez la ruine à l'instant nies suppliques, 
Et que je lui ferai des excuses publiques; 
Qu'elle est en grand péril; qu'elle ne sorte point, 
Quoi qu'ilarrive. Au moins trois jours! — De point en poini 
Fais tout. Va, sois discret, ne laisse rien paraître. 

LE PAGE. 

Je vous suis dévoué. Vous êtes un bon maître. 

ruy ht. as. 

Cours, mon bon petit page. As-tu bien tout compris? 

LE PAGE. 

Oui, monseigneur; soyez tranquille. 

(Il son.) 

RUY m. AS, resté seul, tombant sur un fauteuil. 

Mes esprits 

Se calment. Cependant, comme dans la folie, 

Je sens confusément des choses que j'oublie. 

Oui, le moyen est sùr. — Don Guritan.... — Mais moi, 

Faut-il attendre ici don Salluste? Pourquoi? 

Non. Ne l'attendons pas. Cela le paralyse 

Tout un grand jour. Allons prier dans quelque église. 

Sortons. J'ai besoin d'aide, et Dieu m'inspirera! 

(Il jirend son chapeau sur mie crédence elscïouc une sounette posée sur 
la table. Deui nègres, vvtus de velours TcrUlair et de brocart d'or, 
jaquettes plissiies ;i grandes basques, paraissent à la [forte du fond.) 

Je sors. Dans un instant un homme ici viendra, 

— Par une entrée à lui. — Dans la maison, peut-être, 
Vous le verrez agir comme s'il était maître. 
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Laissez-le faire. El si d'autres viennent.... 

(Après avoir hésité un «Miment.) 

Ma foi, 

Vous laisserez entrer ! 

(Il ïongédie du gesle les nuira, qui s'inclinenc en signe d'ol>éi«:tnrr 
et qui sortent.) 

Allons ! 

(Il sort.) 

(Au moment où la porte se referme sur Kuy Blaa, on entend un grand 
bruit dans lu cheminée, pur laquelle on voit tomber tout à coup nu 
homme, enveloppé d'un manteau déguenillé, qui se précipite dam 
In chambre. C'est don César.) 

scène n. 

DON CÉSAR. 

(Effaré, essoufflé, décoiffé, étourdi, avec une «pression jojeuse 
et inquiète en même temps.) 

Tant pis! c'est moi! 

(Il m relève eu se frottant la jambe sue laquelle il est tombé, el 

Pardonl ne faites pas attention, je passe. 

Vous parliez entre vous. Continuez, de grâce. 

J'entre un peu brusquement, messieurs, j'en suis fiiché! 

(Il s'arrête au milieu de lacbatubreet s'aperçoit qn'il est seul.) 

Personne! — Sur le toit tout à l'heure perché, 

J'ai cru pourtant ouïr un bruit de voix. — Personnel 

(S'assevautdaus un fauteuil.) 

Fort bien. Recueillons-nous. La solitude est bonne. 

Ouf! que d'événements! — J'en suis émerveillé, 

Comme Veau qu'il secoue aveugle un chien mouillé. 
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Primo, ces alguazils qui m'ont pris dans leurs serres ; 

Puis cet embarquement absurde ; ces corsaires ; 

F.t cette grosse ville où l'on m'a tant battu; 

Et les tentations faites sur ma vertu 

Par cette femme jaune ; et mon départ du bagne ; 

Me* voyages; enfin, mon retour en Espagne! 

Puis, quel roman ! le jour où j'arrive, c'est fort, 

Ces mêmes alguazils rencontrés tout d'abord ! 

Leur poursuite enragée et ma fuite éperdue; 

-le saute un mur; j'avise une maison perdue 

Dans les arbres, j'y cours : personne ne me voit ; 

Je grimpe allègrement do hangar sur le toit; 

Enfin, je m'introduis dans le sein des familles 

Par une cheminée où je mets en guenilles 

Mon manteau le plus neuf, qui sur mes chausses pend. 

— Pardieu 1 monsieur Salluste est un grand sacripant ! 

(Se regardant dans une petite glace de Venise posée sur le grand 
coffre à tiroirs sculpté».} 

— Mon pourpoint m'a suivi dans mes malheurs. Il lutte ! 

(Il 6te snn manteau et mire dans la glace son pourpoint de satin rose 
nié, déchiré et rapiécé ; puis il porte vivement la main a sa j ami je 
avec un coup d'tcil vers la cheminée.) 

Mais ma jambe a souffert diablement dans ma chute! 

(Il ooire les tiroirs du coffre. Dans l'un d'entre eux il trouve un man- 
teau de velours vert clair, brodé d'or, le manteau donné par don 
Salluate à Ru; «las. Il examine le manteau et le compare au sien.) 

— Ce manteau me parait plus décent que le mien. 

([1 jette le manteau vert sur ses épaules et met le sien à la place dans 
le coffre, après l'avoir soigneusement plié; il y ajoute son chapeau, 
qu'il enfonce sous le manteau d'un coup de prang, puis il referme 
le tiroir. Il se promène fièrement dans le beau manteau lirodé d'or.) 

C'est égal, me voilà revenu. Tout va bien. 

Ah ! mon très-cher cousin, vous voulez que j'émigre 

Dans cette Afrique où l'homme est la souris du tigre ? 
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Mais je vais me venger de vous, cousin damné, 

Épouvantablement, quand j'aurai déjeuné. 

.Cirai, sous mon vrai nom, chez vous, traînant ma queue 

D'affreux vauriens sentant le gibet d'une lieue, 

Et je vous livrerai vivant aux appétits 

De tous mes créanciers — suivis de leurs petits. 

dentelles. Il jette lestement ses vieu* souliers et chausse sans façon 
les bottines neuves.) 

Voyons d'abord où m'ont jeté ses perfidies. 

Maison mystérieuse et propre aux tragédies : 
Portes closes, volets barrés, un vrai cachot. 
Dans ce charmant logis on entre par en haut, 
Juste comme le vin entre dans les bouteilles. 

(Avec un «mpir.) 
— C'est bien bon, du bon vin ! — 

(Il aperçoit U petite porte il droite, l'ouvre, s'introduit vivement dans 
le cabinet avec lequel elle communique , puis rentre avec des gestes 
d'étonnement.) 

Merveille des merveilles! 
Cabinet sans issue où tout est clos aussi! 

(Il va à la porte du fond, l'entr'ouvre et regarde au dehors ; puis 
il la laisse retomber et revient sur le devint du théâtre.) 

Personne! — Où. diable snis-je? — An fait j'ai réussi 
A fuir les alguazils. Que m'importe le reste? 
Vais-je pas m'effarer et prendre un air funeste 
Pour n'avoir jamais vu de maison faite ainsi ? 

(Il se rassied sur le fauteuil, baille, pais se relève presque aussitôt.) 

Ah çà, mais — je m'ennuie horriblement ici ! 
Voyons, ceci m'a l'air d'une bibliothèque. 

(Il y va et l'ouvre. C'est un garde- manger bien garni.) 
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Justement. — Un pâté, du vin, une pastèque. 
C'est un en cas complet. Six flacons bien rangés ! 
Diable! sur ce logis j'avais des préjugés. 

(Eiwoinantles flacons l'un après l'autre.) 

C'est d'un bon choix. — Allons! l'armoire est honorable. 

(Il Ta chercher dans un coin la petite table ronde, l'apporte sur le de- 
vant du théâtre et la charge joyeusement .le tout ce que contient le 
garde-manger, bouteilles, plats, etc.; il ajoute un icrre, une assiette, 
une fourchette, etc.; puis il prend une des bouteilles.) 

Lisons d'abord ceci. 

C'est une œuvre admirable 
De ce fameux poète appelé le soleil I 
Xérès-d es-Chevaliers n'a rien de plus vermeil. 

(11 s'assied, se verse un second Terre el boit.) 

Quel livre vaut cela? Trouvez-moi quelque chose 
De plus spiritueux 1 

(Tl boit.) 

Ah! Dieu, cela repose! 

Mangeons. 

(Il entame le pate.) 

Chiens d'alguazils l je les ai déroutés. 
Ils ont perdu ma trace. 

(Il mange.) 

Oh! le roi des pâtés! 
Quant au maître du lieu, s'il survient. ... — 

{Il ts au buffet et en rapporte un icrro et un couvert qu'il pose 
sur la table.) 

Je l'invite. 

— Pourvu qu'il n'aille pas me chasser! Mangeons vite. 

(Il met les morceau* doubles.) 

Mon dîner fait, j'irai visiter la maison. 

Mais qui peut l'habiter? peut-être un bon garçon. 
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Ceci peut ne cacher qu'une intrigue de femme. 
Bahl quel mal fais-je ici? qu'est-ce que je réclame? 
Rien , — l'hospitalité de ce digne mortel , 
A la manière antique, 

(Il l'agenouillé à demi et entoure la table de ses bras.) 

' en embrassant l'autel. 

(Il Loi..) 

D'abord, ceci n'est (joint le vin d'un méchant homme, 

Et puis, c'est convenu , si l'on vient, je me nomme. 

Ah! vous endiablerez, mon vieux cousin maudit.' 

Quoi, ce bohémien? ce galeux ? ce bandit? 

Ce Zafari? ce gueux? ce va-nu-pieds?... — Tout juste! 

Don César de Bazan, cousin de don Sallustel 

Oh! la bonne surprise ! et dans Madrid quel bruil! 

Quand est-il revenu? ce matin? cette nuit? 

Quel tumulte partout en voyant cette bombe, 

Ce grand nom oublié qui tout a coup retombe ! 

Don César de Bazan ! oui, messieurs, s'il vous plaît. 

Personne n'y pensait, personne n'en parlait. 

Il n'était donc pas mort? il vit, messieurs, mesdames I 

Les hommes diront: Diable ! — Oui-da! diront les Femmes. 

Doux bruit qui vous reçoit rentrant dans vos foyers , 

Mêlé de l'aboiement de trois cents créanciers! 

Quel beau rôle à jouer! — Hélas! l'argent me manque. 

(Bruit à la porte.) 

On vient ! — Sans doute on va comme un vil saltimbanque 
M'expulser. — C'est égal, ne fais rien à demi, 
César! 

(II s'euTeloppe de son manteau jusqu'au! jeui. La porte du fond 
s'ouvre. Entre un laquais en Livrée portant sur sou doj une grosse 
sacoche.) 
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SCÈNE III. 
DON CÉSAR, UN LAQUAIS. 

DON CÉSAR , toisant le laquais tic la lete aux pieds. 

Qui venez- vous chercher céans, l'ami? 

(A pari,) 

Il faut beaucoup d'aplomb, le péril est extrême. 

LE LAQUAIS. 

Don César de Bazan. 

DON CESAR, dégageant son visage du manteau. 

Don" César! c'est moi-même! 

(A part.) 

Voilà du merveilleux ! 

LE LAQUAIS. 

Vous êtes le seigneur 

Don César de Bazan? 

DON CÉSAR. 

Pardieul j'ai cet honneur. 
César! le vrai César 1 le seul César! le comte 
De Garo.... 

LE LAQUAIS, posant sur le fauteuil la sacoche. 

Daignez voir si c'est là votre compte. 

DON CÉSAR, comme ébloui. 

(A part.) 

De l'argent! c'est trop fort! 

(Haut.) 

Mon cher.... 

LE LAQUAIS. 

Daignez compter: 
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C'est la somme que j'ai l'ordre de vous porter. 

DON CÉSAR , gravement. 

Ah ! fort bien! je comprends. 

(A part.) 

Je veux bien que le diable... 
Çi, ne dérangeons pas cette histoire admirable. 
Ceci vient fort à point. 

(Haut.) 

Vous faut-il des reçus? 

LE LAQUAIS. 

Non, monseigneur. 

DON CÉSAR, lui montrant la table. 

Mettez cet argent là-dessus. 

(Le taquaU obéit.) 

De quelle part? 

LE LAQUAIS. 

' Monsieur le sait bien. 

DON CÉSAR. 

Sans nul doute : 

Mais.... 

LE LAQUAIS. 

Cet argent, — voilà ce qu'il faut que j'ajoute, — 
Vient de qui vous savez pour ce que vous savez. 

DON CÉSAR, satisfait de l'explication. 

Ah! 

LE LAQUAIS. 

Nous devons tous deux être fort réservés. 
Chut! 

DON CÉSAR. 

Chutl 11 — Cet argent vient — La phrase est magnifique 1 

Redites-la-moi donc. 

LE LAQUAIS. 

Cet argent..,. 
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DON CESAR. 

Tout s'explique ! 

Me vient de qui je sais.... 

LE LAQUAIS. 

Pour ce que vous savez. 

Nous devons.... 

DON CÉSAR. 

Tous les deux 1 ! ! 

LE LAQUAIS. 

Être fort réservés. 

DON CÉSAR. 

C'est parfaitement clair. 

LE LAQUAIS. 

Moi , j'obéis. Du reste , 

Je ne comprends pas. 

DON CÉSAR. 

Bail ! 

LE LAQUAIS. 

Mais vous comprenez ! 

DON CÉSAR. 
LE LAQUAIS. 

Il suffit. 

DON CÉSAR. 

Je comprends et je prends, mon très-cher. 
De l'argent qu'on reçoit, d'abord, c'est toujours clair. 

LE LAQUAIS. 

Chut! 

DON CÉSAR. 

Chut ! ! ! ne faisons pas d'indiscrétion. Diantre ! 

LE LAQUAIS. 

Comptez, seigneur ! 
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DON CÉSAR. 

Pour qui me prends-tu? 

(Admirant la rondeur du lac posé iur la tahle.) 

Le beau ventre ! 

LE LAQUAIS , insistant. 

Mais.... 

DON CES AH. 

Je me fie à toi. 

LE LAQUAIS. 

Bons quadruples pesant sept gros trente-six grains, 
Ou bons doublons au marc. L'argent, en croix-maries. 

(Dan César ouvre la sacoche et en tire plusieurs sars pleins d'or et 
d'argent, qu'il ouire et vide sur la table avec mhnir.itinii : p',i> il se 
met à puiser a pleine.' poignées dans les sucs d'or, et remplit ses 
poches de quadruples et de ifoulilons.) 

DON CÉSAR, s'isUrrompant avec majesté. 
(A part.) 

Voici que mon roman, couronnant ses féeries , 
Meurt amoureusement sur un gros million. 

(Il se remet à remplir ses poches.) 

0 délices! je mords à même un galion! 

1 i ne poche pleine, il passe à l'autre. Il se cherche des poclios partout, 

LE LAQUAIS , qui le regarde avec impassibilité. 
Et maintenant j'attends vos ordres. 

DON CÉSAR, se remaniant. 

Pour quoi faire ? 

LE LAQUAIS. 

Alin d'exécuter, vite et sans qu'on diffère. 
Ce que je ne sais pas et ce que vous savez.. 
De très-grands intérêts.... 
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DON CES AU , l'Interrompant d'un air d'intelligence. 

Oui, publics et privés I ! ! 

LE LAQUAIS. 

Veulent que tout cela se fasse à l'instant même, 
.(e dis ce qu'on m'a dit de dire. 

DON CÉSAR, lai frappant sur l'épaule. 

Et je t'en aime, 

Fidèle serviteur! 

LE LAQUAIS. 

Pour ne rien retarder, 
Mon maître à vous me donne afin de vous aider. 

DON CÉSAR. 

C'est agir congrument. Faisons ce qu'il désire. 

{A part.) 

Je veux être pendu si je sais que lui dire. 

(Haut.) 

Approche, galion, et d'abord — 

(H remplit de vin l'autre verre.) 

bois- moi ça ! 

LE LAQUAIS. 

Quoi , seigneur! 

DON CÉSAR. 

Bois-moi ça! 

(Le laquais boit, don César lui remplit ion verre.) 

Du vin d'Oropesa ! 

(Il fuit asseoir le laquais, le fait boire, et lui verse de nouveau vin.) 

Causons. 

(A part.} 

Il a déjà la prunelle allumée. 

(Haut et s'élenrlant sur sa chaise.) 

L'homme, mon cher ami, n'est que de la fumée 
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Noire et qui sort du feu des passions. Voilà. 

(Il lui verse a boire.) 

C'est bête comme tout, ce que je te dis là. 
Et d'abord la fumée, au ciel bleu ramenée , 
Se comporte autrement dans une cheminée : 
Elle monte gaiement, et nous dégringolons. 

(11 le frotte la jambe.) 

L'homme n'est qu'un plomb vil. 

(U remplit les deui verres,) 

Buvons. Tous tes doublons 
Ne valent pas le chant d'un ivrogne qui passe. 

(Se rapprochant d'un air mpterieni.) 

Vois-tu, soyons prudents. Trop chargé, l'essieu casse; 

Le mur sans fondement s'écroule subito. 

Mon cher, raccroche-moi le col de mon manteau. 

LE LAQUAIS, fièrement. 

Seigneur, je ne suis pas valet de chambre. 

(Avant que don César ait pu l'en empêcher, il secoue la sonnet» 
posée sur la table.) 

DON CESAR, à part, effrayé. 

Il sonne 1 

Le maître va peut-être arriver en personne. 
Je suis pris. 

(Entre un des noirs. Don César, en proie à la plui vive auïiété, 
se retourne dn coté opposé, comme ne Menant que devenir.) 
LE LAQUAIS , au nègre. 

Remettez l'agrafe à monseigneur. 

(Le uégre s'approeb* gravement île don César, qui le regarde faire d'un 
air stupéfait, puis il rattache l'agrafe du manteau, salue el ion, lais- 
sant don César pétrifié.) 

DON CÉSAR, se levant de table. 

(A part.) 

Je suis chez Belzébuth, ma parole d'honneur! 
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(Il lient sur le devant du théAtre et s'y promené à grandi pas.) 

Ma foi, laissons-nous faire, et prenons ce qui s'offre. 
Donc je vais remuer les écus à plein coffre, 
.l'ai de l'argent ! que vais-je en faire? 

(Se retournant vers le laquais attablé, qui continue à boire et qui 

Attends, pardon! 

(Rêvant, a part.) 

Voyons, — si je payais mes créanciers ? -r— fi donc ! 

— Du moins, pour les calmer, âmes à s'aigrir promptes, 
Si je les arrosais avec quelques à-comptes? 

— A quoi bon arroser ces vilaines fleurs-lù? • 
Où diable mon esprit va-t-il chercher cela? 

Rien n'est tel que l'argent pour vous corrompre un homme. 
Et, fût-il descendant d'Annibal qui prit Rome , 
L'emplir jusqu'au goulot de sentiments bourgeois ! 
Que dirait-on? me voir payer ce que je dois! 
Ah! 

LE LAQUAIS , vidant son verre. 

Que m'ordonnez- vous ? 

DON CÉSAR. 

Laisse- moi, je médite. 

Bois en m' attend an t. 

(Le laquait se remet à liuïre. Lui continue dp rêver et tout a coup 
se frappe le front comme ayant trouvé nue idée.) 

Oui! 

(Au laquai,.] 

Lève-toi tout de suite. 
Voici ce qu'il faut faire ! Emplis tes poches d'or. 

(Le lanuaU se lève en trébuchant et emplit d'or les poches de son 
justaucorps. Don César l'y nide loul en continuant.) 

Dans la ruelle, au bout de la place May or. 
Entre au numéro neuf. Une maison étroite. 
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Beau logis, si ce n'est que la fenêtre à droite 
À sur le cristallin une taie en papier. 

LE LAQUAIS. 

Maison borgne? 

DON CÉSAR . 

Non, lonche. On peut s'estropier 
En montant l'escalier. Prends-y garde. 

LE LAQUAIS. 

Une échelle? 

DON CÉSAR. 

A peu près. C'est plus roide. — ■ En haut loge une belle 

Facile à reconnaître : un bonnet de six sous 

Avec de gros cheveux ébouriffés dessous, 

Un peu courte, un peu rousse. .. . — une femme charmante. 

Sois très- respectueux, mon cher, c'est mon amantel 

Lucinda, qui jadis, blonde à l'œil indigo, 

Chez le pape, le soir, dansait le. fandango. 

Compte-lui cent ducats en mon nom. — Dans un bouge, 

A côté, tu verras un gros diable au nez rouge, 

Coiflë jusqu'aux sourcils d'un vieux feutre fané 

Où pend tragiquement un plumeau consterné, 

La rapière à l'échiné et la loque à l'épaule. 

— Donne de notre part six piastres à ce drôle. — ■ 

Plus loin, tu trouveras un trou noir comme un four, 

Un cabaret qui chante au coin d'un carrefour. 

Sur le seuil boit et fume un vivant qui le hante. 

C'est un homme fort doux et de vie élégante, 

Un seigneur dont jamais un juron ne tomba, 

Et mon ami de cœur, nommé Guulatromba. 

— Trente écus! et dis-lui, pour toutes patenôtres, 

Qu'il les boive bien vite et qu'il en aura d'autres. 

Donne à tous ces faquins ton argent le plus rond, 
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Et ne t'ébahis pas des yeux qu'ils ouvriront. 

LE LAQUAIS. 

Après? 

DON CÉSAR. 

Garde le reste. Et pour dernier chapitre.... 

LE LAQUAIS. 

Qu'ordonne monseigneur? 

DON CÉSAR. 

Va te soûler, bélître 1 
Casse beaucoup de pots et fais beaucoup de bi-uît, 
Et ne rentre chez toi que demain — dans la nuit. 

LE LAQUAIS. 

Suffit, mon prince. 

(H «dirige imla porte en faisant de* ligiags.) 
DON CÉSAR, le regardant marcher. 
(A part.) 

Il est effroyablement ivre! 

(Le rappelant. L'autre se rapproche.) 

Ah!... — Quand tu sortiras, les oisifs vont te suivre. 
Fais par ta contenance honneur à la boisson ; 
Sache te comporter d'une noble façon. 
S'il tombe par hasard des écus de tes chausses, 
Laisse tomber; — et si des essayeurs de sauces, 
Des clercs, des écoliers, des gueux qu'on voit passer, 
Les ramassent, — mon cher, laisse-les ramasser. 
Ne sois pas un mortel de trop farouche approche. 
Si même ils en prenaient quelques-uns dans ta poche, 
Sois indulgent. Ce sont des hommes comme nous. 
Et puis il faut, vois-tu, c'est une loi pour tous, 
Dans ce monde rempli de sombres aventures, 
Donner parfois un peu de joie aux créatures. 



ACTE IV, SCENE III. 



197 



(Avec mélancolie,) 

Tous ces gens-là seront peut-être un jour pendus! 
Ayons donc les égards pour eux qui leur sont dus! 
—Va-t'en. 

(Le («quais sort. Resté seul, dun Césur se rassied, s'uceoude sur 
ta table et paraît plongé rfjps de profondes recelions. 

C'est le devoir du chrétien et du sage, 
Quand il a de l'argent, d'en faire un bon usage. 
J'ai de quoi vivre au moins huit jours ! Je les vivrai. 
Et, s'il me reste un peu d'argent, je l'emploierai 
A des fondations pieuses. Mais je n'ose 
M'y fier, car on va me reprendre la chose. 
C'est méprise sans doute, et ce maladressé 
Aura mal entendu, j'aurai mal prononcé 

(La porte du fond se rouvre. Entre une duègne, vieille, cheveux gris, 
basquine et mantille noires, éventail.) 

SCÈNE IV. 

DON CÉSAR, UNE DUÈGNE. 

LA DUÈGNE, sur le seuil de la porte. 

Don César de Bazan ? 

(Don César, absorlw dans ses méditations, relève brusquement 
la tète.) 
DON CESAR. 

Pour le coup! 

(A pari.) 

Oht femelle! 

(Pendant qne la duègne accomplit une profonde référence au Tond 
du théâtre, il vient stupéfait sur le devant de la scène.) 

Mais il faut que le diable ou Salluste s'en mêle! 
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Gageons que je vais voir arriver mon cousin. 
Une duègne 1 

(Haut.) 

C'est moi, don César. — Quel dessein?... 

(A part.) 

D'ordinaire une vieille en annonce une jeune. 

LA DUÈGNE. Elle fait une révérence avec nn aigrie de croix. 

Seigneur, je vous salue, aujourd'hui jour de jeûne, 
En Jésus Dieu le fils, sur qui rien ne prévaut. 

DON CKSAB, à part. 

A galant de non ment commencement dévot. 

(Haut.) 

Ainsi soit-il I Bonjour. 

LA DUÈGNE. 

Dieu vous maintienne en joie ! 

(M ptérieuseni eut . ) 

Avez-vous à quelqu'un qni jusqu'à vous m'envoie 
Donné, pour celte nuit, un rendez-vous secret? 

DON CÉSAR. 

Mais j'en suis fort capable. 

LA DUÈGNE. 

(Elle tire de son garde-infante un billet plie et le lui présente, m»is 
■ans le lu! laisser prendre.) 

Ainsi, mon beau discret. 
C'est bien vous qui venez, et pour cette nuit même, 
D'adresser ce message à quelqu'un qui vous aime 
Et que vous savez bien ? 

DON CÉSAK. 

Ce doit être moi. 

LA DUÈGNE. 

Bon. 

La dame, mariée à quelque vieux barbon, 
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A des ménagements sans doute est obligée, 
Et de me renseigner céans on m'a chargée. 
Je ne la connais pas, mais vous la connaissez. 
La soubrette m'a dit les choses; c'est assez, 
Sans les noms. 

DON CÉSAR. 

Hors le mien. 

LA. DUÈGNE. 

C'est tout simple ■ une dame 
Reçoit un rendez-vous de l'ami de son âme ; 
Mais on craint de tomber dans quelque piège; mais 
Trop de précautions ne gâtent rien jamais. 
Bref, ici l'on m'envoie avoir de votre bouche 
La confirmation.... 

DON CÉSAR. 

Oh 1 la vieille farouche ! 
Vrai Dieu ! quelle broussaille autour d'un billet doux ! 
Oui, c'est moi, moi, te dis-je ! 

LA DUÈGNE. 
(Elle pose sur la table le billet plié, que don César domine 
avec-uriosité.) 

En ce cas, si c'est vous, 
Vous écrirez : Venez, au dos de cette lettre. 
Mais pas de votre main, pour ne rien compromettre. 

DON CÉSAR. 

Peste ! au fait, de ma main ! 

(A part.) 

Message bien rempli ! 

(Il tend la main pour prendre la lettre; mais elle est recaclietée, 
et la duègne ne la lui laisse pas toucher.) 

LA DUÈGNE. 

N'ouvrez pas : vous devez reconnaître le pli. 
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DON CESAR. 

Par dieu ! 

(A put.] 

Moi qui brûlais de voir I . . . jouons mon rôle ! 

(Il agite la tonnelle. Entre un des «.in.) 

Tu sais écrire? 

(Le noir fail un ligne Je tète uffinmitif. Tâtonnement de don César.) 
(A pirt.) 
Un signe ! 

(Haut.) 

Es-tu muet, mon drôle? 

(Le uoir fait un nouveau signe d'affirmation. Nomelle stupéfaction 
de dou Céiar.) 

(A part.) 

" Fort bien '. continuez ! des muets à présent ! 

(Au muet, en lui montrant la lettre, que la vieille tient appliquée 
sur I» taille.) 

— Écris-moi là : Feriez. 

(Le muet «rit. Don César fait ligne à la duègne de reprendre 
la lettre, et au muet de sortir. Le muet sort.) 
(A part.) 

Il est obéissant! 

T. A DUÈGNE, remettant le billet tlana son garde-infante et se 
rapprochant de don César. 

Vous la verrez ce soir. Est-elle bien jolie? 

non césar. 

Charmante ! 

La suivante est d'abord accomplie. 
Elle m'a pris à part au 'milieu du sermon. 
Mais belle 1 un prolil d'ange avec l'œil d'un démon. 
Puis aux choses d'amour clic paraît savante. 

DON CÉSAR, à pari. 

.le me contenterais fort bien de la servante 1 
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LA DUÈGNE. 

Nous jugeons, car toujours le beau fait peur au laid, 
La sultane à l'esclave et le maître au valet. 
La vôtre est, à coup sur, fort belle. 

DON CÉSAR. 

Je m'en flatte. 
LA DUÈGNE, faisant une révérence pour se retirer. 
Je vous baise la main. 

DON CESAR, lui donnant une poignée de doublons. 

Je te graisse la patte. 

Tiens, vieille ! 

LA DUÈGNE, empochant. 

La jeunesse est gaie aujourd'hui! 

DON CÉSAR, la congédiant. 

Va. 

LA DUÈGNE, faisant des révérences. 

Si vous avez besoin.... J'ai nom dame Oliva, 
Couvent San-Isidro. — 

(Elle sort; puis la porte se ronvre, et l'on voit sa téte reparaître.) 

Toujours à droite assise 
Au troisième pilier en entrant dans l'église. 

(Don César se retourne avec impatience. La porte retombe; 
pnit elle te rouvre encore, et la vieille reparaît.) 

Vous la verrez ce soir : monsieur, pçnsez à moi 
Dans vos prières. 

DON CÉSAll, la chassant avec colère. 

Alt! 

(La duègne disparate; la porte se referme.) 
DON CÉSAll, Mal. 

Je me résous, ma foi ! 
A ne plus m'étonner. J'habite dans la lune! 
Me voici maintenant une bonne fortune, 
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Et je vais contenter mon cœur après ma faim. 
(Rêvant.) 

Tout cela me paraît bien beau, — Gare la fin! 

(La porte du fond se rouvre. Pareil don Guritan avec deui longues 
épées nues mus le lirai.) 

SCÈNE V. 
DON CÉSAR, DON GURITAN. 

DON GURITAN, du fond du théitre. 

Don César de Bazan ? 

DON CÉSAR. 
(Il se retourne et aperçoit don Guritan et les deui épées.) 

Enfin! à la bonne heure! 
L'aventure était bonne, elle devient meilleure! 
Bon dîner, de l'argent, un rendez- vous, — un duel ! 
Je redeviens César à l'état naturel ! 

(Il aborda gaiement, arec- forte salutations empressées, don Guritan, 
qui Sxe sur lui un œil inquiétant et s'avance d'un pas roide sur le 
devant du théâtre.) 

C'est ici, cher seigneur. Veuillez prendre la peine 

(Il lui présente un fauteuil. Don (luritan reste debout.} 

D'entrer, de vous asseoir,— comme chez vous, sans gêne. 

Enchanté de vous voir! Ça, causons un moment : 

Que fait-on à Madrid? Ah ! quel séjour charmant ! 

Moi, je ne sais plus rien ; je pense qu'on admire 

Toujours Matalobos et toujours Lindamire. 

Pour moi, je craindrais plus, comme péril urgent, 

La voleuse de cœurs que le voleur d'argent. 

Oh! les femmes, monsieur! Celte engeance endiabîà; 
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Me tient, et j'ai la tète à lenr endroit fêlée. 
Parlez, remettez-moi l'esprit en bon chemin : 
Je ne suis plus vivant, je n'ai plus rien d'humain; 
Je suis un être absurde, un mort qui se réveille, 
Un bœuf, un hidalgo dé la Castille- Vieille. 
On m'a volé ma plume et j'ai perdu mes gants. 
J'arrive des pays les plus extravagants. 

DON GURITAN. 

Vous arrivez, mon cher monsieur? Eh bien, j'arrive 
Encor bien plus que vous! 

DON CES A. Il, épanoui. 

De quelle illustre rive? 

DON GUHITAN. 

De là-bas, dans le Nord. 

DON CÉSAR. 

Et moi, de tont là-bas, 

Dans le Midi. 

DON GURITAN. 

Je suis furieux] 

DON CÉSAR. 

N'est-ce pas? 

Moi, je suis enragé! 

DON GURITAN. 

J'ai fait douze cents lieues! 

DON CÉSAR. 

Moi, deux mille! J'ai vu des femmes jaunes, bleues, 
Noires, vertes. J'ai vu des lieux du ciel bénis : 
Alger, la ville heureuse, et l'aimable Tunis, 
Où l'on voit, tant ces Turcs ont des façons accortes, 
Force gens empaillés accrochés sur les pories. 

DON GURITAN. 

On m'a joué, monsieur! 
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DON CESAR. 

Et moi, l'on m'a vendu! 

DOK GURITAN. 

L'on m'a presque exilé! 

DON CES A II. 

L'on m'a presque pendu ! 

DON GCRITÀN. 

On m'envoie à Neubourg, d'une manière adroite, 

Porter ces quatre mots écrits dans une boîte : 

" Gardez le plus longtemps possible ce vieux fou. ■ 

DON CÉSAR, éclatant de rire. 

Parfait! qui donc cela? 

DON GURITAN. 

Mais je tordrai le cou 

A César de Bazan! 

DON CÉSAR, gravement. 

Ah! 

DON GURITAN. 

Pour comble d'audace, 
Tout à l'heure il m'envoie un laquais à sa place, 
Pour l'excuser, dit-il. Un dresseur de buffet! 
.le n'ai point voulu voir le valet : je l'ai fait 
Chez moi mettre en prison, et je viens chez le maillé. 
Ce César de Bazan, cet impudent, ce traître ! 
Voyons, que je le tuel Où donc est-il? 

DON CÉSAR, tonjoura avec gravité. 

C'est moi. 

DON GURITAN. 

Vous! raillez-vous, monsieur? 

DON CÉSAR. 

■le suis don César! 
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DON GURITAN. 

Quoi! 

Encor I 

DON CÉSAR. 

Sans, doute, encor ! 

DON GURITAN. 

Mon cher, quittez ce rôle : 
Vous m'ennuyez beaucoup, si vous vous croyez drôle. 

DON CÉSAR. 

Vous, vous m'amusez fort! Et vous nVavez tout l'air 
D'un jaloux. Je vous plains énormément, mon cher, 
Car le mal qui nous vient des vices qui sont nôtres 
Est pire que le mal que nous font ceux, des autres, 
.l'aimerais mieux encore, et je le dis à vous, 
Être pauvre qu'avare, et cocu que jaloux. 
Vous êtes l'un et l'autre, au reste. Sur mon âme 
J'attends encor ce soir madame votre femme. 

DON GURITAN. 

Ma femme ? 

DON CÉSAR. 

Oui, votre femme! 

DON GURITAN. 

Allons 1 je ne suis pas 

Marié ! 

DON CÉSAR. 

Vous venez faire cet embarras! 
Pointmarié! Monsieur prend depuis un quart d'heure 
L'air d'un mari qui hurle ou d'un tigre qui pleure, 
Si bien que je lui donne, avec simplicité, 
Un tas de bons conseils en cette qualité [ 
Mais, si vous n'êtes pas marié, par Hercule ! 
De quel droit étes-voiis à ce point ridicule-? 
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DOS GURITAN. 

Savez-vous bien, monsieur, que vous m'exaspérez! 

DON CÉSAR. 

Bah! 

DOS GURITAN. 

Que c'est trop fort ! 

DON CÉSAR. 

Vrai? 

DON GURITAN. 

Que vous me le paierez! 

DON CÉSAR . 
(Il examine d'un sir goguenard les toullers [le don Guritan, 
qui disparaissent soua des flols de rubans, selon la DOUTelle mode.) 

Jadis on se mettait des rubans sur la tète; 
Aujourd'hui, je le vois, c'est une mode honnête, 
On en met sur sa botte, on se coiffe les pieds. 
C'est charmant ! 

DON GURITAN. 

Nous allons nous battre ! 

DON CÉSAR, impassible. 

Vous croyez? 

DON GURITAN. 

Vous n'êtes pas César, la chose me regarde; 
Mais je vois commencer par vous. 

DON CÉSAR. 

Bon. Prenez garde 

De finir par moi. 

DON GURITAN. 
(Il lui présente une des deux épées.) 

Fatl sur-le-champ! 

DON CÉSAR, prenant l'épie. 

De ce pas. 

Quand je tiens un bon duel, je ne le biche pas I 
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DON GURITAN. 

OÙ? 

DON CÉSAR. 

Derrière le mur. Cette rue est déserte. 

DON GURITAN , essayant la pointe de l'épée sur le parqnet. 

Pour César, je le tue ensuite ! 

DON CÉSAR. 

Vraiment? 

DON GURITAN. 

Certel 

DON CÉSAR, faisant aassi ployer Sun épée. 

Bah ! l'Ain de nous deux mort, je vous défie après 
De tuer don César. 

DON GURITAN. 

Sortons 1 

ih tortent. On entend le bruit de leurs pas qui s'éloignent. Uue 
petite porte masquée s'ouvre a droite dans le mur, et dnnne pHssuge 
à don Sallnsle.) 



SCÈNE VI. 

DON SALLUSTE, vêtu d'un habit vert sombre, 
presque noir. 

(Il paraît soucieux et préoccupé. Il regarde et écoute avec inquiétude.) 

Aucuns apprêts ! 

(Apercevant la table cbargée de mets.) 

Que veut dire ceci? 

(Écoutant le bruit des pas île César et de Guritan.) 

Quel est donc ce tapage? 
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(Il >c promène rêveur sur l'a uni -scène.) 

Gucliel ce mutin a vu sortir le page 

Et l'a suivi. — Le page allait chez G mita n. — 

Je ne vois pas Ruy Blas, — Et ce page. ... — Satan ! 

C'est quelque contre - mine ! oui, quelque avis fidèle 

Dont il aura chargé don Gtiritan pour elle 1 

— On ne peut rien savoir des muets! — C'est cela! 

Je n'avais pas prévu ce don Guritan-là ! 

(Rcnlre dou (léW. Il tinnt à lu injin l'épée nue, qu'il jette en entrant 

,„ „. baril.) 

SCÈNE VII. 

DON SALLUSTE, DON CÉSAR. 

DON CESAR, du seuil de la porte. 

Ah ! j'en étais bien sûr 1 vous voilà donc, vieux diable ! 

DON SALLUSTE, se retournant, pétrifié. 

Don César! 

DON CÉSAR, croisant les bras avec un grand éclat de rire. 

Vous traînez quelque histoire effroyable ! 
Mais je dérange tout, pas vrai, dans ce moment? 
Je viens au beau milieu m'épater lourdement! 

DON SALLUSTE, A part. 

Tout est perdu 1 

DON CÉSAR, riant. 

Depuis toute la matinée, 
Je patauge à travers vos toiles d'araignée ; 
Aucun de vos projets ne doit être debout : 
Je m'y vautre au hasard, je vous démolis tout ; 
C'est très-réjouissant. 
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DON SALLUSTE, A part. 

Démon! qu'a-t-il pu faire î 

DON LÉSA H, riant de plus en pins fort. 

Votre homme an sac d'argent, — qui venait pour l'affaire ! 
— Pourceque vous savez ! — qui vous savez! — 
(Il rit.) 

Parfait! 

DON SALLUSTE. 

Eh bien? 

DON CÉSAR. 

Je l'ai soûlé. 

DON SALLUSTE. 

Mais l'argent qu'il avait? 
DON CÉSAR, majestueusement. 
J'en ai fait des cadeaux, à diverses personnes. 
Dame! on a des amis. 

DON SALLUSTE. 

A tort tu me soupçonnes..,. 

Je.... 

DON CÉSAR, faisant sonner ses grègues. 

J'ai d'abord rempli mes poches, vous pensez, 

(llseren.etan.e.) 

Vous savez bien? la dame.... 

DON SALLUSTE. 

Oh! 

DON CÉSAR, ifni remarque son anxiété. 

Que vous connaissez. — 

(Don Sallu-ite écoute ayec un redoublement d'angoisse. Don César 
poursuit en riunt.) 

Qui m'envoie une duègne, affreuse compagnonne, 
Dont la barbe fleurit et dont le nez trognonne... . 

DON SALLUSTE, 

Pourquoi? 
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DON CÉSAR. 

Ponr demander, par prudence et sans bruit, 
Si c'est bien don César qui l'attend cette nuit.... 

DON SAI.LliSTE. 

(A part.) 

Ciell 

(HlM.) 

Qu'as-tn répondu? 

DOH CÉSAR. 

J'ai dit que oui, mon maître ! 

Que je l'attendais 1 

DON SALLDSTE, à part. 

Tout n'est pas perdu peut-être ! 

DON CÉSAR. 

Enfin, votre tueur, votre grand capitan, 
Qui m'a dit sur le pré s'appeler — Guritan, 

(MotiTcment de don Salloste.) 

Qui ce matin n'a pas voulu voir, l'homme sage. 
Un laquais de César loi portant un message, 
Et qui venait céans m'en demander raison 

; DON SALLUSTE. 

Eh bien, qu'en as-tu fait? 

DON CÉSAR. 

J'ai tué cet oison. 

DON SALLDSTE. 

Vrai? 

( DON CÉSAR. 

Vrai. Là, sous le mur, à cette heure il expire. 

DON SALLUSTE. 

Es-tu sûr qu'il soit mort? 

DON CÉSAR. 

J'en ai peur. 
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' DON SALLUSTE, i part. 

Je respire! 
Allons ! bonté du ciel 1 il n'a rien dérangé ; 
Au contraire. Pourtant donnons-lui son congé. 
Débarrassons-nous-en, Quel rude auxiliaire! 
Pour l'argent, ce n'est rien. 

(Haut.) 

L'histoire est singulière. 
Et vons n'avez pas vu d'autres personnes? 

DON césar. 

Non. 

Mais j'en verrai. Je veux continuer. Mou nom, 
Je compte en faire éclat tout à travers la ville. 
Je vais faire un scandale affreux. Soyez tranquille. 

DON SALLUSTE. 

(A part.) 

Diable 1 

(Vivement et se rapprochai» de don Céiar.} 

Garde l'argent, mais quitte la maison. 

DON CÉSAR. 

Oui 1 Vous me feriez suivre ! on sait votre façon. 
Puis je retournerais, aimable destinée, 
Contempler ton azur, ô Méditerranée ! 
Point. 

DOS SALLDSTE. 

Crois-moi. 

DON CÉSAR. 

Non. D'ailleurs, dans ce palais-prison, 
Je sens quelqu'un en proie à votre trahison. 
Toute intrigue de cour est une échelle double : 
D'un côté, bras liés, morne et le regard trouble, 
Monte le patient ; de l'autre, le bourreau. 
— Or vous êtes bourreau — nécessairement. 
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DON SALLL'STE. 

Oh! 

DON CÉSAR. 

Moi] je lire l'échelle, et patatras! 

DON SALWSTE. 

Je jure.... 

DON CÉSAR. 

Je veux, pour tout gâter, rester dans l'aventure. 
Je vous sais assez fort, cousin, assez subtil, 
Pour pendre deux ou trois pantins au même fil. 
Tiens ! j'en suis un ! Je reste t 

DON SALLUSTË. 

Écoute.... 

WlN CÉSAR. 

Rhétorique! 

Ah! vous me faites vendre aux pirates d'Afrique! 
Ah! vous me fabriquez ici des faux César! 
Ah ! vous compromettez mon nom ! 

DON SALLUSTË. 

Hasard ! 

DON CÉSAR. 

Hasard? 

Mets que font les fripons pour les sots qui le maDgent. 
Point de hasard! Tant pis si vos plans se dérangent! 
Mais je prétends sauver ceux qu'ici vous perdez. 
Je vais crier mon nom sur les toits. 

(Il munie sur l'appui de lu fenêtre et regiirde au dehors.) 

Attendez ! 

Juste ! des alguazils passent sous la fenêtre. 

(Il passe son bras à (rayers les barreaux, et l'agite en criant.) 

Holà! 
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DOS SALLUSTE, effaré, sur le devant du théâtre. 
(A part.) 

Tout est .perdu s'il se fait reconnaître ! 

(Entrent le» alguaiils précédés d'un alcade. Don Salluste parait en 
proie à une vive perpleiité. Don César va vers l'alcade d'un air de 
triomphe.) 

scène vin. 

Les Mêmes, UN ALCADE, DES ALGUAZILS. 

DON CÉSAR, à l'alcade. 

Vous allez consigner dans vos procès-verbaux..,. 

DON SALLUSTE, montrant don César k l'alcade. 

Que voici le fameux voleur Matalobos 1 

DON CESAR, stupéfait. 

Comment ! 

DON SALLUSTE, à part. 

Je gagne tout en gagnant vingt-quatre heures. 

(A l'alcade.) 

Cet homme ose en plein jour entrer dans les demeures. 
Saisissez ce voleur 1 

(Les aigu mils taiabient don César au collet.) 
DON CES A H, furieux, à don Sallnste. 

Je suis votre valet; 
Vous mentez hardiment! 

l'alcade. 
Qui donc nous appelait? 

DON SALLUSTE. 

C'est moi. 

Il ON CÉSAR. 

Pardieu ! c'est fort ! 
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l'alcade. 

Paix! je crois qu'il raisonne. 

DON CÉSAR. 

Mais je suis don César de Bazan en personne ! 

DON SALLUSTE. 

Don César? Regardez son manteau, s'il vous plaît. 
Vous trouverez Salluste écrit sous le collet : 
Cest un manteau qu'il vient de me vofer. 

(Lus HlguHdfo arraelient le manteau, l'alcade l'examine.) 

l'alcade. 

C'est juste. 

DON SALLtlSTË. 

Et le pourpoint qu'il porte.... 

DON CÉSAR, à part. 

Oh ! le damné Salluste ! 

DON SALLCSTE, commuant. 

Il est au comte d'Albe, auquel il fut volé,... — 

(Montrant un écusjon brodé sur le purement de la manelie gauelie.) 

Dont voici le blason. 

DON CÉSAR, à part. 

Il est ensorcelé ! 

L'ALCADE, examinant le blason. 

Oui, les deux châteaux d'or.... 

DON SALLUSTE. 

F,t puis, les deux chaudières, 

Eniïquez et Gusman. 

(En ne débattant, don César fait tomber quelques doublons de ses 
'poches. Don Salluste montre à l'alcade la façon dont elles sont 
remplies.) 

Sont-ce là les manières 
Dont les honnêtes gens portent l'argent qu'ils ont? 
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L'ALCADE, hochant la lête. 

Hum! 

DON CÉSAR, à pari. 

Je suis pris ! 

(Les algu-nils le fouillent et lut prennent son argent.) 
UN ALGUAZIL, fouillant. 

Voilà des papiers. 

DON CÉSAR, à part. 

Ils y sont 1 

Oh ! pauvres billets doux sauvés dans mes traverses ! 

L* ALCADE, examinant les papiers. 

Des lettres?... qu'est cela? — d'écritures diverses.... 

DON SALLUSTE, lai faisant remarquer les anseriptinns. 

Toutes au comte d'Albel 

l'alcahe. 
Oui. 

DON CÉSAR. 

Maïs.... 

LES ALGUAZILS, lm liant les main». 

Pris ! quel bonheur ! 

UN ALGUAZIL, entrant, à l'alcade. 

lin homme est là qu'on vient d'assassiner, seigneur. 
l'alcade. 

Quel est l'assassin? 

DON SALLUSTE, montrant don César. 

Lui! 

DON CÉSAR, à part. 

Ce duel ! Quelle équipée l 

DON SALLUSTE. 

En entrant, il tenait à la main une épée. 
La voilà ! 
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L ALCADE, examinant l'épée. 

Du sang! — Bien. 

(A don César.) 

Allons, marche avec eux. 

DON SALMJSTE, à don César, que l« alguasils emmènent. 

Bonsoir, Malalobos. 

DON CÉSAR , faisant un pas vers loi et le regardant fixement. 

Vous êtes un fier gueux ! 



ACTE CINQUIÈME. 

LE TIGRE ET LE LION. 



Même chambre. C'est la nuit. Une lampe est posée sur la table. 
Au lever du rideau, Ruy Blas est seul. Uni' sorte de longue 
rube noire cache ses vêtements. 

SCÈNE I. 

RUY BLAS, M i. 

C'est fini. Rèvc éteint! Visions disparues! 

Jusqu'au soir au hasard j'ai nia relié dans les rues. 

J'espère en ce moment. Je suis calme, La nuit, 

On pense mieux. La tète est moins pleine de bruit. 

Rien de trop effrayant sur ces murailles noires. 

Les meubles sont rangés, les clefs sont aux armoires, 

l.cs muets sont là-liuut qui dorment. La maison 

Est vraiment bien tranquille. Oh ! oui, pas de raison 

D'alarme. Tout va bien. Mon page est très-lidèle. 

Don Guritan est sûr alors qu'il s'agit d'elle. 

O mon Dieu ! n'est-ce pas que je puis vous bénir, 

Que vous ave» laissé l'avis lui parvenir. 

Que vous m'avez aidé, vous, Dieu bon, vous, Dieu juste, 

lï — 13 
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A protéger cet ange, à déjouer Salluste, 

Qu'elle n'a rien à craindre, hélas! rien à souffrir, 

Et qu'elle est bien sauvée, — et que je puis mourir? 

(Il tire de sa poitrine une petite Sole qu'il pose sur la table.) 

Oui, meurs maintenant, lâche! et tombe dans l'abimel 
Meurs comme on doit mourir quand on expie un crime ! 
Meurs dans cette maison, vil, misérable et seul ! 

(11 écarte sa rolic noire, snus laquelle on entrevoit la livrée 
qu'il portait nu premier acte.) 

— Meurs avec ta livrée enfin sous ton linceul I 

— Dieu! Si ce démon vient voir sa victime morte.... 

(Il pousse un meuble de façon à barricader lu porte secrète.) 

Qu'il n'entre pas du moins par celte horrible porte ! 

(Il revient ver» la table.) 

— Oh ! le page a trouvé Guritan, c'est certain : 
Il n'était pas encor huit heures du matin. 

(Il fixe soo regard sur la ûole.) 

— Pour moi, j'ai prononcé mon arrêt, et j'apprête 
Mon supplice, et je vais moi-même sur ma tète 
Faire choir du tombeau le couvercle pesant. 

J'ai du moins le plaisir de penser qu'a présent 
Personne n'y peut rien. Ma chute est sans remède 1 

(S'asieyant <ur le fauteuil.) 

Elle m'aimait pourtant 1 — Que Dieu me soit en aide I 
Je n'ai pas de courage! 

(Il pleure.) 
Oh 1 l'on aurait bien dû 

Nous laisser en paix! 

(11 cache sa téte dans ses maint et pleure à sanglots.) 
(Relevant la téte et comme égaré, regardant la noie.) 

1 /homme qui m'a vendu 



ACTE V, SCÈNE I. 



Ceci, me demandait quel jour du mois nous sommes. 
Je ne sais pas. J'ai mal dans la lële. Les hommes 
Sont méchants. Vous mourez, personne ne s'émeut. 
Je souffre ! — Elle m'aimait! — Et dire qu'on ne peut 
Jamais rien ressaisir d'une chose passée! — 
Je ne la verrai plus, sa main que j'ai pressée, 
Sa bouche qui toucha mon front.... — Ange adoré! 
Pauvre ange ! — 11 faut mourir, mourir désespéré ! 
Sa robe où tous les plis contenaient de la grâce, 
Son pied qui l'ait trembler mon âme quand il passe, 
Son œil où s'enivraient mes yeux irrésolus, 

Son sourire, sa voix — Je ne la verrai plus 1 

Je ne l'ttntendrai plus! — Enfin c'est donc possible? 
Jamais ! 

(Il avance avec angoisse sa main vers ],i Hôte; au moment où il la 

vêtue de blanc, avec une mante de couleur sombre, dont !c cnpn- 
clion, rejeté sur ses épaule-, l.iis-c voir lélc pale. Elle tient une 
lanterne sourde à la maiu, elle la pose à terre et marche rapide- 
ment vers Ruj Mas.) 



SCENE II. 

RUY BLAS, LA REINE. 

LA REINS, entrant. 

Don César I 

RUY BLAS, se retournant avec nu mouvement d'épouvante, 
et fermant précipitamment la robe qui cache sa livrée. 

Dieu! c'est elle! — Au piège horrible 

Elle est prise! 

(Haut.) 

Madame ! . , . 



RUT BLAS. 



César.... 

RUY BLAS. 

Qui vous a dit de venir ici ? 

LA REINE. 
RUY BLAS. 

Moi?... Comment? 

LA REINE. 



LA REINE. 

Eh bien, quel cri d'effroi I 



J'ai reçu de v 

RUT BLAS, haletant. 



Parlez donc vile! 



Une lettre. 

De moi? 



LA REINE. 
RUY BLAS. 



De votre main écrite. 

RUY BLAS. 

Hais c'est à se briser le front contre le mur! 
Mais je n'ai pas écrit, pardieu ! j'en suis bien sûr I 
LA REINE, tirant de sa poitrine un billet qu'elle lui 

Lisez donc. 

(Ruj BIhs prend la lettre avec emportement, se penche 
ven lu lampe et Ut.) 

HUY BLAS, lisant. 

i Un danger terrible est sur ma tète, 
n Ma reine seule peut conjurer la tempête.... ■ 

([1 regarde la lettre a» et itnpeur, comme ne posant allai 
plus loin.) 



ACTE V, SCÈNE II. 



221 



LA REINE, continuant et lai montrant du doigt ta lettre 
qu'elle lit. 

• En venant me trouver ce soir dans ma maison. 

■ Sinon je suis perdu. » 

HUY 111. AS, d'une voix éteinte. 

Oh ! quelle trahison ! 

Ce billet.... 

LA HEINE, continuant délire. 

« Par la porte au bas de l'avenue 

■ Vous entrerez la nuit sans être reconnue. 
« Quelqu'un de dévoué vous ouvrira. » 

BUY BLAS, à i«rt. 

J'avais 

Oublié ce billet ! 

(A la reioe, d'une voix, terrible.) 

Allez-vous-en 1 

LA REINE. 

Je vais 

M'en aller, don César. 0 mon Dieu ! que vous êtes 
Méchant! Qu'ai-je donc fait? 

BUY BLAS, 

O ciel! ce que vous failes? 

Vous vous perdez ! 

LA REINE. 

Comment ? 

RU Y RLAS. 

Je ne puis l'expliquer. 

Fuyeï vite! 

LA BEI NE. 

J'ai même, et pour ne rien manquer, 
Eu le soin d'envoyer ce matin une duègne.... 

RU Y BLAS. 

Dien ! — mais, à chaque instant, comme d'un cœur qui saigne, 
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Je sens que votre vie à flots coule et s'en va. 
Partez ! 

LA REINE, comme frappée d'nne idée subite. 
Le dévouement que mon amour rêva 
M'inspire : vous touchez à quelque instant funeste ; 
Vous voulez m' écarter de vos dangers ! — Je reste. 

RUY BLAS. 

Ah ! voilà, par exemple, une idée ! O mon Dieu ! 
Rester a pareille heure et dans un pareil lieu! 

LA REINE. 

La lettre est bien de vous. Ainsi.... 

RUY BLAS, levant les bras an ciel de désespoir. 

Bonté divine ! 

LA REINE. 

Vous voulez m'éloigner ! 

RUY BLAS, lui prenant les mains. 

Comprenez.... 

Je devine : 

Dans le premier moment vous m'écrivez, et puis.,. 

HU Y BLAS. 

Je ne t'ai pas écrit. Je suis un démon. Fuis! 

Mais c'est toi, pauvre enfant, qui te prends dans un piéye ! 

Mais c'est vrai ! mais l'enfer de tous côtés t'assiège 1 

Pour te persuader je ne trouve donc rien ? 

Écoute, comprends donc, je t'aime, tu sais bien. 

Pour sauver ton esprit de ce qu'il imagine , 

Je voudrais arracher mon cœur de ma poitrine ! 

Oh! je t'aime. Va-l'en! 

LA HEINE. 

Don César.... 
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ItUY BLAS. 

Oh ! va-t'en ! 

— Mais, j'y songe, on a dû l'ouvrir? 

LA REINE. 

Mais oui. 

lui Y BLAS. 

Satan ! 

Qui? 

LA REINE. 

Quelqu'un de masqué, caché par la muraille. 

RUT BLAS. 

Masqué! qu'a dit cet homme? est-il de haute taille? 
Cet homme, quel est-il? Mais parle donc! j'attends] 

(Un homme eo noir et masqué parait a la porte du fond.) 

l'homme masqué. 

C'est moi ! 

(11 ûte son masque : c'est liou Salluste. La reine et Kuj Mas 



SCENE m. 

Les Mêmes, DON SALLUSTE. 

ROT BLAS. 

Grand Dieu! — Fuyez, madame] 

DON SALLOSTE. 

ïl n'est plus temps ! 
Madame de Ncubourg n'est plus reine d'Espagne. 

LA REINE, avec horreur. 

Don Salluste] 



RU Y BLAS. 



DON SALLUSTE, iiiuntraiit Ruy lllas. 

A jamais vous êtes la compagne 
De cet homme. 

LA REINE. 

Grand Dieu [ c'est un piège, un effet! 
Et don César.... 

RUY BLAS, désespéré. 

Madame, hélas! cju'avez-vous fait? 

DON SALLTJSTE , s'avaiiraiu à [iaa lents vers la reine. 

Je vous tiens. — Mais je vais parler, sans lui déplaire , 



A Votre Majesté, car je si 


lis sans colère. 


Je vous trouve, — écouta 


:z, ne faisons pas de bruit, — 


Seule avec don César, du 


ns sa chambre, à minuit. 




, — étant public, — en somme, 


Suffit pour annuler le ms 


iriage à Rome. 




formé proinptement; 


Mais on supplée au fait p 


ar le consentement. 








lemiu qu'il déroule et qu'il ptiN-ic 



Signez-moi cette lettre 
Au seigneur notre roi. Je la ferai remettre 
Par le grand écuyer au notaire mayor. 
Ensuite, — une voiture, où j'ai mis beaucoup d'or, 

(Désigonut le dehors.) 

Est là. — Partez tous deux sur-le-champ, Je vous aide. 
Sans être inquiétés, vous pourrez par Tolède 
Et par Alcantara gagner le Portugal. 
Allez où vous voudrez, cela nous est égal ; 
Sous fermerons les yeux. — Obéisse/.. Je jure 
Que seul en ce moment je connais l'aventure; 
Mais, si vous refusez, Madrid sait tout demain. 
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ACTE V, SCÈNE III. 225 
Ne nous emportons pas : vous êtes dans nia main. 

(Montrant la table, sur laquelle il y a une écritoiie.) 

Voilà tout ce qu'il faut pour écrire, madame. 

LA REINE, atterrée , tombant sur le fauteuil. 

Je suis en son pouvoir I 

DuN SALLUSTE 

De vous je ne réclame 
Que ce consentement pour le porter au roi. 

(Bas, à Ruy Blus, qui écoute t»ut Immobile et comme frappé 
de In Coudre.) 

Laisse-moi faire, ami, je travaille pour toi ] 

(A la reine.) 

Signez. 

LA REINE, tremblante, à part. 

Que faire? 

DON SALLUSTE, se penchant à son oreille et loi présentant 
une plume. 

Allons! qu'est-ce qii'nne couronne? 
Vous gagnez le bonheur, si vous perdez le trône. 
Tous mes jjens sont restés dehors. On ne sait rien 
De ceci : tout se passe entre nous trois. 

(Euayant de lui mettre la plume entre les doigts sans qu'elle 
la repousse ni la prenne.) 

Eh bien? 

{La reine. Indécise et égarée, le regarde a»ec angoisse.) 

Si vous ne signez point, vous vous .frappez vous-même. 
Le scandale et le cloître ! 

LA REINE, accablée. 

O Dieu 1 

DON SALLUSTE , montrant Rny BU». 

César vous aime. 
Il est digne de vous. Il est, sur mon honneur, 



BUY BLAS. 



De fort grande maison, presque un prince, un seigneur 
Ayant donjon sur roc et fief dans la campagne. 
Il est duc d'Olmedo, Bazan, et grand d'Espagne.... 

RUY BLAS, comme se réveillant tout à coup. 
Je m'appelle Buy Blas, et je suis un laquais! 

(Arrachant des mains de la reine In plume el le parchemin, 
qu'il déchire.) 

Ne signez pas, madame ! — Enfin ! — Je suffoquais ! 

LA REINE. 

Que dit-il? don César.... 

BUY BLAS, laissant tomber sa robe et se montrant vêtu 

Je dis que je me nomme 
Ruy Blas, et que je suis le valet de cet homme 1 

Je dis que c'est assez de trahison ainsi , 
Et que je ne veux pas de mon bonheur ! — Merci! 
— Ah 1 vous avez eu beau me parler à l'oreille ! — 
Je dis qu'il est bien temps qu'enfin je me réveille , 
Quoique tout garrotté dans vos complots hideux , 
Et que je n'irai pas plus loin, et qu'à nous deux, 
Monseigneur, nous faisons un assemblage infâme : 
J'ai l'habit d'un laquais, et vous en avez l'Ame ! 

DON SALU1STE , à la reine, froidement. 

Cet homme est en effet mon valet. 

(A Ruj Bla.avee autorité.) 

Plus un mot ! 

LA REINE, laissant enfin échapper un cri de désespoir 
et se tordant les mains. 

Juste ciel 1 
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DON SALLUSTE, poursuivant. 

Seulement il a parlé trop tôt. 

Eh bien, oui! maintenant disons tout. Il n'importe! 
Ma vengeance est assez complète de la sorte. 

(Al» reine.) 

Qu'en pensez-vous? Madrid va rire, sur ma foi ! 

Ah! vous m'avez cassé! je vous détrône, moi! 

Ah ! vous m'avez banni ! je vous chasse, et m'en vante ! 

Ah! vous m'avez pour femme offert votre suivante! 

(Il éclate Je rire.) 

Moi, je vous ai donné mon laquais pour amant! 
Vous pourrez l'épouser aussi, certainement! 
Le roi s'en va ! — Son cœur sera votre richesse! 
(Il m.) 

Et vous l'aurez fait duc afin d'être duchesse! 

(Grinçant des dents.) 

Ah ! vous m'avez brisé, flétri, mis sous vos pieds, 
Et vous dormiez en paix, folle que vous étiez ! 

(Pendant qu'il a parle, Ruy Blas est allé à la porte du fond et en a 
ponssé le verrou, puis il s'est approché de lui sans qu'il s'en soit 
aperçu, par derrière, à pas lents. Au moment où don Sallustc 
achève, fixant des yeux pleins de haine et de triomphe sur la reine 
anéantie, Euj Blas saisît l'èpée du marquis par la poignée et la tire 
vivement.) 

BUY liLAS, terrible, l'épie de don Sallustc à la main. 

Je crois que vous venez d'insulter votre reine ! 

(Don Salluste se précipite vers la porte. Ruy Blas la lu! harre.) 

— Oh ! n'allez point par là, ce n'en est pas la peine, 
J'ai poussé le verrou depuis longtemps déjà. — 
Marquis, jusqu'à ce jour Satan te protégea; 

Mais, s'il veut t' arracher de mes mains, qu'il se montre ! 

— A mon tour ! — On écrase un serpent qu'on rencontre. 
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— Personne n'entrera, ni tes gens, ni l'enfer! 
Je te tiens écornant sous mon talon de fer! 

— Cet homme vous parlait insolemment, madame? 

Je vais vous expliquer..,. Cet homme n'a point d'âme. 

C'est un monstre. En riant hier il m'étouffai t. 

Il m'a broyé le cœur à plaisir. 11 m'a fait 

Fermer une fenêtre, et j'étais au martyre! 

Je priais, je pleurais, je ne peux pus vous dire! 

(A« marqui*.) 

Vous contiez vos griefs dans ces derniers moments. 

Je ne répondrai pas à vos raisonnements , 

Et d'ailleurs — je n'ai pas compris. — Ah ! misérable ! 

Vous osez, — votre reine, une femme adorable ! 

Vous osez l'outrager quand je suis là ! Tenez , 

Pour un homme d'esprit, vraiment, vous m'e tonnez! 

Et vous vous figurez que je vous verrai faire 

Sans rien dire! — Écoutez, quelle que soit sa sphère, 

Monseigneur, lorsqu'un traître, un fourbe tortueux, 

Commet de certains faits rares et monstrueux , 

Noble ou manant, tout homme a droit, sur son passage. 

De venir lui cracher sa sentence au visage, 

Et de prendre une èpée, une hache, un couteau.... — 

Pardieu! j'étais laquais, quand je serais bourreau? 

LA REINE. 

Vous n'allez pas frapper cet homme ! 

HUY BLAS, 

Je me blâme 
D'accomplir devant vous ma fonction, madame. 
Mais il faut étouffer celte affaire en ce lieu. 

(Il puuste du" Sillti!>te vers le cabinet.) 

— C'est dit, monsieur ! allez là dedans prier Dieu! 
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DON SALLUSTE. 

C'est un assassinat! 

RUT TSLAS, 

Crois-tu ? 

«ON SALLUSTE, désarmé, et jetant an regard plein 
de rage autour de loi. 

Sur ces murailles 

Rient pas d'arme! 

(A Ruy Blns.) 

Une épée au moins ! 

ROY BLAS. 

Marquis, tu railles! 
Maître, est-ce que je suis un gentilhomme, moi? 
Un duel ! (î donc ! je suis un de tes gens, à toi, 
Valetaille de rouge et de jalons vêtue, 
Un maraud qu'on châtie et qu'on fouette, — et qui tue. 
Oui, je vais te tuer, monseigneur, vois-tu bien? 
Comme un infâme ! comme un lâche ! comme un chien ! 

LA REINE. 

Grâce pour lui ! 

RUY BLAS, à la reine, saisissant le marquis. 

Madame, ici chacun se venge : 
Le démon ne peut plus être sauvé par l'ange. 

LA REINE, à genoni. 

Grâce 1 

DON SALLUSTE, appelant. 

Au meurtre! au secours! 

BUY BLAS, levant l'épie. 

As-tu bientôt fini ? 

DON SALLUSTE, se jetant sur lui en criant. 

Je meurs assassiné ! Démon ! 
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RUY BLAS, le poussant (Uns le cabinet. 

Tu meurs puni 1 

LA REINE , restée seule, tombant demi-morte 
sur le fauteuil. 

Ciel! 

(Un momfiDt de silence. Rentre Ruy Blas, pale, sans énée.) 

SCÈNE IV. 

LA REINE, RUY BLAS. 

(Ru y Blas fait quelques pas en chancelant vers 1» reine immobile et 
glacée, puis il tombe à deux genoux, l'œil lixé à terre, comme s'il 
n'osaitleyerles yeux jusqu'à elle.) ' 

RUY BLAS, d'une voix grave et basse. 

Maintenant, madame, il faut que je vous dise, 
— Je n'approcherai pas. — Je parle avec franchise. 
Je ne suis point coupable autant que vous croyez. 
Je sens, ma trahison, comme vous la voyez, 
Doit vous paraître horrible.... Oh! ce n'est pas facile 
A raconter. Pourtant je n'ai pas l'âme vile. 
Je suis honnête au fond. — Cet amour m'a perdu. — 
Je ne me défends pas; je sais bien, j'aurais dû 
Trouver quelque moyen. La faute est consommée! 
— C'est égal, voyez-vous, je vous ai bien aimée. 

LA REINE. 

Monsieur.... 

RUY BLAS, toujours à genoux. 

N'ayez pas peur, je n'approcherai point. 
A Votre Majesté je vais de point en point 
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Tout dire. Oh! croyez-moi, je n'ai pas l'âme vile! 
Aujourd'hui tout le jour j'ai couru par la ville 
Comme un fou. Bien souvent même on m'a regardé. 
Auprès de l'hôpital que vous avez fondé, 
J'ai senti vaguement, à travers mon délire, 
Une femme du peuple essuyer sans rien dire 
Les gouttes de sueur qui tombaient de mon front. 
Ayez pitié de moi, mon Dieu! mon cœur se rompt! 

LA REINE. 

Que voulez-vous? 

RUY BLAS, joignant les rnaius. 

Que vous me pardonniez, madame! 

LA REINE. 

Jamais! 

RUY RLAS. 

Jamais! 

(Il se lève et marebe lentement Tara ta table.) 

Bien sûr? 

LA REINE. 

Non, jamais 1 

RUY BLAS. 

(Il prend la fiole posée sur 1» liililc, la ]iorte à ses livres et la vide 

Triste flamme, 

Éteins-toi ! 

LA REINE, se levant et courant à lui. 

Que fait-il ? 

RUY BLAS, posant la fiole. 

Rien. Mes maux sont finis. 
Rien. Vous me maudissez, et moi je vous bénis. 
Voilà tout. 

LA REINE, éperdue. 

Don César! 



RUY BLAS. 



RUY BLAS, 

Quand je pense, pauvre ange, 
Que vous m'avez aimél 

LA HEINE. 

Quel est ce philtre étrange? 
Qu'avez-vous fait? Dis-moi! réponds-moi] parle-moi! 
César I je te pardonne, et t'aime et je te croi ! 

lit Y BLAS. 

Je m'appelle Ruy Blas. 

LA REINE, l'en unira ni de su bras. 

Ruy Blas, je vous pardonne! 
Mais qu'avez-vous fait là? Parle, je te J'ordonne! 
Ce n'est pas du poison, cette affreuse liqueur? 
Dis? 

RUY BLAS. 

Si ! c'est du poison. Mais j'ai la joie au cceur. 

(Tenant la reine embrdssée et levant les jeux nu ciel.) 

Permettez, ô mon Dieu! justice souveraine! 
Que ce pauvre laquais bénisse cette reine, 
Car elle a consolé mon cceur cruciliéj 
Vivant, par son amour, mourant, par sa pitié! 

LA HEINE. 

Du poison! Dieu! c'est moi qui l'ai tué! Je t'aime! 
Si j'avais pardonné ? 

RUY BLAS, défaillant. 

J'aurais agi de même, 

(Si. vnii s'éteint. La reine le loiitient dan» ses bras.) 

Je ne pouvais plus vivre. Adieu I 

{Montrant la |iorte.) 

Fuyez d'ici! 



ACTE V, SCÈNE IV. 
Tout restera secret. — Je meurs ! 

(Il tomltt.) 
LA REINE, se jelanl snr son corps. 

Ruy Blas ! 

RliY BLAS, qui allait mourir, se réveille à son n 
prononcé par la rrine. 
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Il est arrivé à l'auteur de voir représenter en province 
Angeln, tyran de Padoue, par des acteurs qui pronon- 
çaient Tisbc, Dafne, fort satisfaisants, du reste, sous 
d'autres rapports. Il lui paraît donc utile d'indiquer ici, 
pour ceux qui pourraient l'ignorer, que, dans les noms 
espagnols et italiens, les e doivent se prononcer é. Quand 
on lit Teve, Camporeal, Onate ) il faut dire Tévé, Cam- 
poréal, Ognâtt-. Après cette observation, qui s'adresse 
particulièrement aux régisseurs des théâtres de province 
où l'on pourrait monter Ruy Bios, l'auteur croît à pro- 
pos d'expliquer, .pour le lecteur, deux ou trois mots 
spéciaux employés dans ce drame. Ainsi almojarifazgo 
est le mot arabe par lequel on désignait, dans l'ancienne 
monarchie espagnole, le tribut de cinq pour cent que 
payaient au roi toutes les marchandises qui allaient 
d'Espagne aux Indes; ainsi l'impôt des ports secs si- 
gnifie le droit de douane des villes frontières. Du reste, 
et cela va sans dire, il n'y a pas dans Ruy fi[as un dé- 
tail de vie privée ou publique, d'intérieur, d'ameuble- 
ment, de blason, d'étiquette, de biographie, de chiffre 
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ou do topographie , qui ne soit scrupuleusement exact. 
Ainsi, quand le comte de Camporeal dit : La maison de 
terrine, ordinaire et civile, rouie par an sue cent soixante- 
i/uatre mille soixante-six durais, on peut consulter Solo 
Madrid es carte, on y trouvera cette somme pour le 
règne de Charles II, sans un maravédis de plus ou de 
moins. Quand don Salluste dit : Sandoval porte d'or à 
la blinde de sable, on n'a qu'à recourir au registre de la 
grandisse pour s'assurer que don Salluste ne change 
rien au blason de Sandoval. Quand le laquais du qua- 
trième acte dit : L'or est en s'iuverains, bon quadruples 
pesant sept gros trente-six grains, ou bons daubions au 
marc, on peut ouvrir le livre des monnaies publié sous 
Philippe IV, en la imprenta real. De même pour le 
reste. L'auteur pourrait multiplier à l'infini ce genre 
d'observations, mais on comprendra qu'il s'arrête ici. 
To.utes ces pièces pourraient être escortées d'un volume 
de notes dont il se dispense et dont il dispense le lec- 
teur. Il l'a déjà dit ailleurs, et il espère qu'on s'en sou- 
vient peut-être, à défaut de talent, il a la conscience. Et 
cette conscience, il veut la porter en tout, dans les pe- 
tites choses comme dans les grandes , dans la citation 
d'un chiffre comme dans la peinture des coeurs et des 
âmes, dans le dessin d'un bliison comme dans l'analyse 
des caractères et des passions. Seulement il croit devoir 
maintenir rigoureusement chaque chose dans sa propor- 
tion, et ne jamais souffrir que le petit détail sorte de 
sa place. Les petits détails d'histoire et de vie domes- 
tique doivent élre scrupuleusement étudiés et reproduits 
par le poète, mais uniquement comme des moyens d'ac- 
croître la réalité de l'ensemble, et de faire pénétrer 
jusque dans les coins les plus obscurs de l'œuvre cette 
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vie générale et puissante au milieu de laquelle les per- 
sonnages sont plus vrais, et les catastrophes, par consé- 
quent, pins poignantes. Tout doit être subordonné à ce 
but. L'homme sur le premier plan, le reste au fond. 

Pour en finir avec les observations minutieuses, no- 
tons encore en passant que Ruy Blas , au théâtre , dit 
(III e acte) : Monsieur de Priego, comme sujet du roi, etc., 
et que dans le livre il dit : comme noble du roi. Le livre 
donne l'expression juste. En Espagne, il y avait deux 
espèces de nobles, les nobles du royaume, c'est-à-dire 
tous les gentilshommes, et les nobles du roi, c'est-à-dire 
les grands d'Espagne. Or M. de Priego est grand d'Es- 
pagne, et, par conséquent, noble du roi. Mais l'expres- 
sion aurait pu paraître obscure à quelques spectateurs 
peu lettrés; et, comme au théâtre deux ou trois per- 
sonnes qui ne comprennent pas se croient parfois le 
droit de troubler deux mille personnes qui comprennent, 
l'auteur a fait dire à Rhv Blas sujet du roi pour noble du 
rot, comme il avait déjà fait dire à Angelo Malipieri la 
croix rouge au lieu de la croix de gueules. Il en offre ici 
toutes ses excuses aux spectateurs intelligents. 

Maintenant qu'on lui permette d'accomplir un devoir 
qui est pour lui un plaisir, c'est-à-dire d'adresser un re- 
mercîment public à celte troupe excellente qui vient de se 
révéler tout à coup par Ruy Blas au public parisien dans 
la belle salle Ventadour, et qui a tout à la fois l'éclat des 
troupes neuves et l'ensemble des troupes anciennes. Il 
n'est pas un personnage de cette pièce, si petit qu'il soit, 
qui ne soit remarquablement bien représenté, et plu- 
sieurs des rôles secondaires laissent entrevoir aux con- 
naisseurs, par des ouvertures trop étroites à la vérité, 
des talents fort distingués. Grâce, en grande partie, à 
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cette troupe si intelligente et si bien faite, de hautes 
destinées attendent, nous n'en doutons pas, ce magni- 
fique théâtre, déjà aussi royal qu'aucun des théâtres 
royaux, et plus mile aux lettres qu'aucun des théâtres 

Quant à nous, pour nous borner aux rôles principaux, 
félicitons M. Féréol de cette science d'excellent comé- 
dien avec laquelle il a reproduit la ligure chevaleresque 
et gravement bouffonne de don Guritan. Au dix-sep- 
tième siècle, il restait encore en Espagne quelques don 
Quichotte malgré Cervantes. M. Féréol s'en est spiri- 
tuellement souvenu. 

M. Alexandre Mauzin a supérieurement compris et 
composé don Salluste. Don Salluste, c'est Satan; mais 
c'est Satan grand d'F-spagne de première classe; c'est 
l'orgueil du démon sous la fierté du marquis; du bronze 
sous de l'or; un personnage poli, sérieux, contenu, so- 
brement railleur, froid, lettré, homme du monde, avec 
des éclairs infernaux. Il faut à l'acteur qui aborde ce 
rôle, et c'est ce que tous les connaisseurs ont trouvé 
dans M. Alexandre, une manière tranquille, sinistre et 
grande, avec deux explosions terribles, l'une aucom- 
mencement, l'autre à la fin. 

Le rôle de don César a naturellement eu beaucoup 
d'aventures dont les journaux et. les tribunaux ont en- 
tretenu le public. En somme, le résultat a été le plus 
heureux du monde. Don César a fort cavalièrement pris 
au boulevard et fort légitimement donné à la comédie un 
bien qui lui appartenait, c'est-à-dire le talent vrai, fin, 
souple, charmant, irrésistiblement gai et singulièrement 
littéraire de M. Sain t-Fir min. 

La reine est un ange, et la reine est une femme. Le 
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double aspect de cette chaste* figure a été reproduit par 
mademoiselle Louise Baudouin avec une intelligence 
rare et exquise. Au cinquième acte, Marie de Neubourg 
repousse le laquais et s'attendrit sur le mourant; reine 
devant la faute, elle redevient- femme devant l'expiation. 
Aucune de ces nuances n'a échappé à mademoiselle Bau- 
douin, qui s'est élevée très-haut dans ce rôle. Elle a eu 
la pureté, la dignité et le pathétique. 

Quant à M. Frédérick Lcmaître, qu'en dire? Les ac- 
clamations enthousiastes de la foule te saisissent à son 
entrée en scène et le suivent jusqu'après le dénoùment. 
Rêveur et profond au premier acte, mélancolique au 
deuxième, grand, passionné et sublime au troisième, il 
s'élève au cinquième acte à l'un de ces prodigieux effets 
tragiques du haut desquels l'acteur rayonnant domine 
tous les souvenirs de son art. Pour les vieillards, c'est 
Lekain et Garrik mêlés dans un seul homme ; pour nous, 
contemporains, c'est l'action de Kcan combinée avec 
l'émotion de Talma. Et puis, partout, à travers les éclairs 
éblouissants de son jeu. M, Frédérick a des larmes, de 
ces vraies larmes qui foDt pleurer les antres, de ces 
larmes dont parle Horace : Si vis me (1ère, dolenduin est 
primuin îpsi tibi. Dans Ruy Bios, M. Frédérick réalise 
pour nous l'idéal du grand acteur. Il est certain que 
tonte sa vie de théâtre, le passé comme l'avenir, sera 
illuminée par cette création radieuse. Pour M. Frédé- 
rick, la soirée du 8 novembre 1838 n'a pas été une re- 
présentation, mais une transfiguration. 
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Au temps d'Eschyle, la Tbessalie était un lieu sinistre. 
Il v avait eu la autrefois des gcanis; il y avait là main- 
tenant des fantômes. Le voyageur qui se hasardait au 
delà de Del[)lies et qui franchissait les loréls vertigi- 
neuses du mont Cnémis croyait voir partout, la Duit 
venue, s'ouvrir et flamboyer l'œil des cyclopes ense- 
velis dans les marais du Sperchius. Les trois mille océa- 
nides éplorées lui apparaissaient en foule dans les nuées 
au-dessus du Pinde; dans les cent vallées de l'OEta il 
retrouvait l'empreirile profonde et les coudes horribles 
des cent bras des hécatonchires tombés jadis sur ces ro- 
chers; il contemplait avec une stupeur religieuse la 
trace des ongles crispés d'Encelade sur le flanc du Pé- 
lion. Il n'apercevait pas à l'horizon l'immense l'roinéthée 
couché, comme une montagne sur une montagne, sur 
des sommets entourés de tempêtes, car les dieux avaient 
rendu Prométhéc invisible; mats, a. travers les bran- 
chages des vieux chênes, les gémissements du colosse 
arrivaient jusqu'à lui, passant ; et il entendait par inter- 
valles le monstrueux vautour essuyer son bec d'airain 
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aux granits sonores du mont Othrys. Par moments, un 
grondement de tonnerre sortait du mont Olympe, et 
dans ces instants-là le voyageur épouvanté voyait se 
soulever au nord, dans les déchirures des monts Cam- 
buniens, la tète difforme du géant Hadès, dieu des ténè- 
bres intérieures; a l'Orient, au delà du mont Ossa, il 
entendait mugir Céto, la femme-baleine; et à l'Occident, 
par-dessus le mont Callidrome, à travers la mer des 
Alcyons, un vent lointain, venu de la Sicile, lui appor- 
tait l'aboiement vivant et terrible du gouffre Scylk. Les 
géologues ne voient aujourd'hui dans la Thessalie bou- 
leversée que la secousse d'un tremblement de terre et le 
passage des eaux diluviennes; mais, pour Eschyle et 
ses contemporains, ces plaines ravagées, ces forêts dé- 
racinées, ces blocs arrachés et rompus, ces lacs changés 
en marais, ces montagnes renversées et devenues in- 
formes, c'était quelque chose de plus formidable encore 
qu'une terre dévastée par un déluge ou remuée par les 
volcans : c'était l'effrayant champ de bataille où les Ti- 
tans avaient lutté contre Jupiter, 

Ce que la Fable a inventé, l'histoire le reproduit 
parfois. La fiction et la réalité surprennent quelquefois 
notre esprit par les parallélismes singuliers qu'il leur 
découvre. Ainsi, — pourvu néanmoins qu'on ne cherche 
pas dans des pays et dans des faits qui appartiennent à 
l'histoire ces impressions surnaturelles, ces grossisse- 
ments chimériques que l'œil des visionnaires prête aux 
faits purement mythologiques; en admettant le conte et 
la légende, mais en conservant le fond de réalité Hu- 
maine qui manque aux gigantesques machines de la 
fable antique, — il y a aujourd'hui en Europe un lieu 
qui, toute proportion gardée, est pour nous, au point 
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de vue poétique, ce qu'était la Thessalie pour Eschyle, 
c'est-à-dire un champ de bataille mémorable et prodi- 
gieux. On devine que nous voulons parler des bords du 
Rhin. Là, en effet, comme en Thessalie, tout est fou- 
droyé, désolé, arraché, détruit; tout porte l'empreinte 
d'une guerre profonde, acharnée, implacable. Pas un 
rocher qui ne soit une forteresse, pas une forteresse qui 
ne soit une ruine ; l'extermination a passé par là; mais 
cette extermination est tellement grande, qu'on sent que 
le combat a dû être colossal. Là, en effet, il y a six 
siècles, d'autres titans ont lutté contre un autre Jupiter : 
ces titans, ce sont les burgraves ; ce Jupiter, c'est l'em- 
pereur d'Allemagne. 

Celui qui écrit ces lignes, — et qu'on lui pardonne 
d'expliquer ici sa pensée, laquelle a été d'ailleurs si 
bien comprise, qu'il est presque réduit à redire aujour- 
d'hui ce que d'antres »nt déjrt dit avant lui et beaucoup 
mieux que lui ; — celui qui écrit ces lignes avait depuis 
longtemps entrevu ce qu'il y a de neuf, d'extraordi- 
naire et de profondément intéressant pour nous, peuples 
nés du moyen âge, dans celle guerre des ti ta ns, moder- 
nes, moins fantastique, mais aussi grandiose peut-être 
que la guerre des titans antiques. Les titans sont des 
mythes, les burgraves sont des hommes. Il y a un abîme 
entre nous et les titans, fds d'Uranus et de Ghé; il n'y 
a entre les burgraves et nous qu'une série de généra- 
tions; nous, nations riveraines du Rhin, nous venons 
d'eux; ils sont nos pères. De là entre eux et nous cette 
cohésion intime, quoique lointaine, qui fait que, tout 
en les admirant parce qu'ils sont grands, nous les com- 
prenons parce qu'ils sont réels. Ainsi la réalité qui 
éveille l'intérêt, la grandeur qui donne la poésie, la 
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nouveauté qui passionne la foule, voilà sous quel triple 
aspect la lutte des burgraves et de l'empereur pouvait 
s'offrir à l'imagination d'un poète. 

L'auteur des pages qu'on va lire était déjà préoccupé 
de ce grand sujet, qui dès longtemps, nous venons de 
le dire, sollicitait intérieurement sa pensée, lorsqu'un 
hasard, il y a quelques années, le conduisit sur les bords 
du Rhin. La portion du public qui veut bien suivre ses 
travaux avec quelque intérêt a lu peut-être le livre inti- 
tulé le Rhin, et sait par conséquent que ce voyage d'un 
passant obscur ne fut autre chose qu'une longue et fan- 
tasque promenade d'antiquaire et de rêveur. 

La vie que menait l'auteur dans ces lieux peuplés de 
souvenirs, on se la figure sans peine. H vivait la, il doit 
en convenir, beaucoup plus parmi les pierres du temps 
passé que parmi les hommes du temps présent. Chaque 
jour, avec cette passion que comprendront les archéo- 
logues et les poètes, il explorait quelque ancien édifice 
démoli. Quelquefois c'était dès le matin; il allait, il 
gravissait la montagne et la ruine, brisait les ronces et 
les épines sous ses talons, écartait de la main les rideaux 
de lierre, escaladait les vieux pans de mur, et là, seul, 
pensif, oubliant tout, au milieu du chant des oiseaux, 
sous les rayons du soleil levant, assis sur quelque ba- 
salte verte de mousse ou enfoncé jusqu'aux genoux 
dans les hautes herbes humides de rosée, il déchiffrait 
une inscription romane ou mesurait l'écarté ment d'une 
ogive, tandis que les broussailles de la ruine, joyeuse- 
ment remuées par le vent au-dessus de sa tète, faisaient 
tomber sur lui une pluie de fleurs. Quelquefois c'était le 
soir; au moment où le crépuscule ôtait leur forme aux 
collines et donnait au Rhin la blancheur sinistre de 
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l'acier, il prenait, lui, le sentier de la montagne, coupé 
de temps en temps par quelque escalier de lave et d'ar- 
doise, et il montait jusqu'au burg démantelé. Là, seul 
comme le matin, plus seul encore, car aucun chevrier 
n'oserait se hasarder dans des lieux pareils à ces heures 
que toutes les superstitions font redoutables, perdu 
dans l'obscurité, il se laissait aller à cette tristesse pro- 
fonde qui vient au cœur quand on se trouve, à la tombée 
du soir, placé sur quelque sommet désert, entre les 
étoiles de Dieu qui s'allument splendidement au-dessus 
de notre tète et les pauvres étoiles de l'homme, qui 
s'allument aussi, elles, derrière la vitre misérable des 
cabanes, dans l'ombre, sous nos pieds. Puis, l'heure 
passait, et quelquefois minuit avait sonné a tous les clo- 
chers de la vallée, qu'il étai 
que brèche du donjon, sor 
l'attitude de la ruine, étud 
être, ce que la nature fai! 
ténèbres; écoutant, au n 



t, debout dans quel- 
, examinant 



du foi 



; des 



légende a fait des voix : contemplant, dans l'angle des 
salles et dans la profondeur des corridors , toutes ces 
formes vaguement dessinées par la lune et par la nuit, 
dont la légende a fait des spectres. — Comme on le voit, 
ses jours et ses nuits étaient pleins de la même idée ; et 
il tâchait de dérober à ces ruines tout ce qu'elles peu- 
vent apprendre à un penseur. 

On comprendra aisément qu'au milieu de ces contem- 
plations et de ces rêveries les burgraves luî soient re- 
venus à l'esprit. Nous le répétons, ce que nous avons 
dit en commençant de la Thessalie, on peut le dire du 
Rhin : il a eu jadis des géants, il a aujourd'hui des 
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fantômes. Ces fantômes apparurent à l'auteur. Des 
châteaux qui sont sur ces collines, sa méditation passa 
aux châtelains qui sont dans la chronique, dans la lé- 
gende et dans l'histoire. Il avait sous les yeux les édi- 
fices, il essaya de se figurer les hommes; du coquillage 
on peut conclure le mollusque, de la maison on peut 
conclure l'habitant. Et quelles maisons que les burgs du 
Rhin ! et quels habitants que les burgravcs! Ces grands 
chevaliers avaient trois armures : la première était faite 
de courage, c'était leur cœur; la deuxième d'acier, 
c'était leur vêtement; la troisième de granit, c'était 
leur forteresse. 

Un jour, comme l'auteur venait de visiter les cita- 
delles écroulées qui hérissent le Wisperthal, il se dit 
que le moment était venu. Il se dit, sans se dissimuler 
le peu qu'il est et le peu qu'il vaut, que de ce voyage il 
fallait tirer une oeuvre, que de cette poésie il fallait ex- 
traire un poème. L'idée qui se présenta à lui n'était pas 
sans quelque grandeur, il le croit. La voici : 

Reconstruire par la pensée, dans toute son ampleur 
et dans toute sa puissance, un de ces châteaux où les 
buigraves, égaux aux princes, vivaientd'une vie presque 
royale. Aux douzième et treizième siècles, dit Rohlrausch, 
le titre de brtrgrave prend rang immédiatement au- 
dessous du titre de roi*. Montrer dans le burg les trois 
choses qu'il contenait : une forteresse, un palais, une 
caverne; dans ce bourg, ainsi ouvert dans toute sa réa- 
lité à l'oeil étonné du spectateur, installer et faire vivre 
ensemble et de front quatre générations, l'aïeul, le père, 
le fils, le petit-fils; faire de toute cette famille comme le 
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symbole palpitant et complet de l'expiation; mettre sur 
la tète de l'aïeul le crime de Caïn, dans le cœur du père 
les instincts de Neinrod, dans l'âme du fils les vices de 
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par férocité comme son aïeul 




on comme 


son père; montrer l'aïeul sou- 
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; la dégradation des races qui 


devrait être l'< 


•xemple vi 


vaut éternellement dressé aux 



yeux de tous les hommes, et qui n'a été jusqu'ici entre- 
vue, hélas! que par les songeurs et les poètes; donner 
une figure à cette leçon des sages; faire de cette abstrac- 
tion philosophique uni; réalité dramatique , palpable, 
saisissante, utile. 

Voilà la première partie, et, pour ainsi parler, la 
première face de l'idée qui lui vint. Du reste, qu'on ne 
lui suppose pas la présomption d'exposer ici ce qu'il 
croit avoir fait ; il se borne à expliquer ce qu'il a voulu 
faire. Cela dit une fois pour toutes, continuons. 

Dans une famille pareille, ainsi développée à tous les 
regards et à tous les esprits, pour que renseignement 
soit entier, deux grandes et mystérieuses puissances 
doivent intervenir, la fatalité et la providence : la fa- 
talité qui veut punir, la providence qui veut pardonner. 
Quand l'idée qu'on vient de dérouler apparut à l'auteur, 
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il songea sur-le-champ que cette double intervention 
était nécessaire à la moralité de l'oeuvre. Il se dit qu'il 
fallait que dans ce palais lugubre, inexpugnable, joyeux 
et tout-puissant, peuplé d'hommes de guerre et d'hom- 
mes de plaisir, regorgeant de princes et de soldats, on 
vît errer, entre les orgies des jeunes gens et les sombres 
rêveries des vieillards, la grande figure de la servitude ; 
qu'il fallait que celte figure fût une Femme, car la femme 
seule, flétrie dans sa chair comme dans son âme, peut 
représenter l'esclavage complet ; et qu'enfin il fallait 
que cette femme, que cette esclave, vieille, livide, en- 
chaînée, sauvage, comme la nature qu'elle contemple 
sans cesse, farouche comme la vengeance qu'elle médite 
nuit et jour, ayant dans le cœnr la passion des ténèbres, 
c'est-à-dire la haine, et dans l'esprit la science des 
ténèbres, c'est-à-dire la magie, personnifiât la fatalité. 
11 se dit d'un autre côté que, s'il était nécessaire qu'on 
vît la servitude se tramer sous les pieds des hurgraves, 
il était nécessaire aussi qu'on vît la souveraineté éclater 
au-dessus d'eux ; il se dit qu'il fallait qu'au milieu de ces 
prinres bandits un empereur apparût; que dans une 
œuvre de ce genre, si le poëte avait le droit, pour 
peindre l'époque, d'emprunter à l'histoire ce qu'elle 
enseigne, il avait également le droit d'employer, pour 
faire mouvoir ses personnages, ce que la légende auto- 
rise ; qu'il serait beau peut-être de réveiller pour un 
moment et de faire sortir des profondeurs mvstérieuses 
où il est enseveli le glorieux messie militaire que l'Alle- 
magne attend encore, le dormeur impérial de Kaisers- 
lautern, et de jeter, terrible et foudroyant, au milieu 
des géants du Rhin, le Jupiter du douzième siècle, Fré- 
déric Barberousse. Enfin, il se dit qu'il y aurait peut- 
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être quelque grandeur, tandis qu'une esclave représen- 
terait la fatalité, à ce qu'un empereur personnifiât la 
providence. Ces idées germèrent dans son esprit, et il 
pensa qu'en disposant de la sorte les figures par Ies r 
quelles se traduirait sa pensée, il pourrait, au dénoû- 
ment, grande et morale conclusion, à son sens du moins, 
faire briser la fatalité par la providence, l'esclave par 
l'empereur, la haine par le pardon. 

Comme, dans toute œuvre, si sombre qu'elle soit, il 
faut un rayon de lumière, c'est-à-dire un rayon d'a- 
mour, il pensa encore que ce n'était point assez de 
crayonner le contraste des pères et des enfants, la lutte 
des burgraves et. de l'empereur, la rencontre de la 
fatalité et de la providence ; qu'il fallait peindre aussi 
et surtout deux cœurs qui s'aiment; et qu'un couple 
chaste et dévoué, pur et touchant, placé au centre de 
l'œuvre, et rayonnant à travers le drame entier, devait 
être l'âme de toute cette action. 

Car c'est là, à notre avis, une condition suprême. 
Quel que soit le drame, qu'il contienne une légende, 
nne histoire ou un poëme, c'est bien; mais qu'il con- 
tienne avant tout la nature et l'humanité. Faites, si vous 
le voulez, c'est le droit souverain du poète, marcher 
dans vos drames des statues, faites-y ramper des tigres ; 
mais, entre ces statues et ces tigres, mettez des hommes. 
Ayez la terreur, mais ayez la pitié. Sous ces griffes 
d'acier, sous ces pieds de pierre, faites broyer le cœur 
humain. 

Ainsi l'histoire, la légende, le conte, la réalité, la 
nature, la famille, l'amour, des mœurs naïves, des phy- 
sionomies sauvages, les princes, les soldats, les aven- 
turiers, les rois, des patriarches comme dans la Bible, 
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des chasseurs .d'hommes comme dans Homère, des 
titans comme dans Eschyle, tout s'offrait à la fois à 
l'imagination éblouie de l'auteur dans ce vaste tableau 
à peindre, et il se sentait irrésistiblement entraîné vers 
l'œuvre qu'il rêvait, troublé seulement d'être si peu de 
chose, et regrettant que ce grand sujet ne rencontrât 
pas un grand poète. Car là il y avait, certes, l'occasion 
d'une création majestueuse ; on pouvait, dans un sujet 
pareil, mêler à la peinture d'une famille féodale la pein- 
ture d'une société héroïque, toucher à la fois des deux 
mains au sublime et au pathétique, commencer par 
l'épopée et finir par le drame. 

Après avoir, comme il vient de l'indiquer, et sans se 
dissimuler d'ailleurs son iniérïoritè, ébauché ce poème 
danc sa pensée, l'auteur se demanda quelle (orme il lui 
donnerait. Selon lui, le poème doit avoir la forme même 
du sujet. La règle : Neve minor, ncu sit quinto, etc., n'a 
qu'une valeur secondaire à ses yeux. Les Grecs ne s'en 
doutaient pas, et les plus imposants chefs-d'œuvre de la 
tragédie proprement dite sont nés en dehors de cette 
prétendue loi. La toi véritable, la voici : tout ouvrage 
de l'esprit doit naître avec la coupe particulière et les 
divisions spéciales que lui donne logiquement l'idée qu'il 
renferme. Ici, ce que l'auteur voulait placer et peindre, 
au point culminant de son oeuvre, entre Barberousse et 
Guanhumara. entre la providence et la fatalité, c'était 
l'Ame du vieux burgrave centenaire Job le Maudit, cette 
âme qui, arrivée au bord de la tombe, ne mêle plus à 
sa mélancolie incurable qu'un triple sentiment : la 
maison, l'Allemagne, la famille. Ces trois sentiments 
donnaient à l'ouvrage sa division naturelle. L'auteur 
résolut donc de composer son drame en trois parties. 
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Et, en effet, si l'on veut bien remplacer un moment en 
esprit les titres actuels de ces trois actes, lesquels n'en 
expriment que le fait extérieur, par des titres plus 
métaphysiques qui en révéleraient la pensée intérieure, 
on verra que chacune de ces trois parties correspond à 
l'un des trois sentiments fondamentaux du vieux che- 
valier allemand : maison, AllemagnCi famille. La pre- 
mière parlie pourrait être intitulée V Hospitalité ; la 
deuxième, la patrie; la troisième, la Paternité. 

La division et la forme «lu drame une fois arrêtées, 
l'auteur résolut d'écrire sur le frontispice de l'œuvre, 
quand elle serait terminée, le mot trilogie. Ici, comme 
ailleurs, trilogie signifie seulement et essentiellement 
poème en trois chants, on drame en trois actes. Seule- 
ment, en l'employant , l'auteur voulait réveiller un 
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essayer de le faire pour les burgraves. 

Du reste, le public et la presse, cette voix du public, 
lui ont généreusement tenu compte, non du talent, mais 
de l'intention Chaque jour cette foule sympathique et 
intelligente qui accourt si volontiers au glorieux théâtre 
de Corneille et de Molière vient chercher dans cet ou- 
vrage, non ce que l'auteur y a mis, mais ce qu'il a du 
moins tenté d'y mettre. Il est fier de l'attention persis- 
tante et sérieuse dont le public veut bien entourer ses 
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travaux, si insuffisants qu'ils soient, et, sans répéter ici 
ce qu'il a déjà dit ailleurs, il sent que cette attention est 
pour lui pleine de responsabilité. Faire constamment 
effort vers te grand, donner aux esprits le vrai, aux âmes 
le beau, aux cœurs l'amour, ne jamais offrir aux multi- 
tudes un spectacle qui ne soit une idée, voilà ce que le 
poète doit au peuple. La comédie même, quand elle se 
mcle au drame, doit contenir une leçon et avoir sa phi- 
losophie. De nos jours, le peuple est grand; pour être 
compris de lui, le poète doit être sincère. Rien n'est plus 
voisin du grand que l'honnête. 

Le théâtre doit faire de la pensée le pain de la foule. 

Un mot encore, et il a fini. Les Burgraves ne sont 
point, comme l'ont cru quelques esprits, excellents d'ail- 
leurs, un ouvrage de pure fantaisie, le produit d'un élan 
capricieux de l'imagination . Loin de là : si une œuvre 
aussi incomplète valait la peine d'être discutée à ce point, 
on surprendrait peut-être beaucoup de personnes en 
leur disant que, dans la pensée de l'auteur, il y a eu 
tout autre chose qu'on caprice de l'imagination dans le 
choix de ce sujet, et, qu'il lui soit permis d'ajouter, 
dans le choix de tous les sujets qu'il a traités jusqu'à ce 
jour. En effet, il y a aujourd'hui une nationalité euro- 
péenne, comme il y avait, du temps d'Eschyle, de So- 
phocle et d'Euripide,- une nationalité grecque. Le groupe 
entier de la civilisation, quel qu'il fût et quel qu'il soit, 
a toujours été la grande patrie du poëte. Pour Eschyle, 
c'était la Grèce; pour Virgile, c'était le monde romain ; 
pour nous, c'est l'Europe. Partout où est la lumière, 
l'intelligence se sent chez elle et est chez elle. Ainsi , 
toute proportion gardée, et en supposant qu'il soit per- 
mis de comparer ce qui est petit à ce qui est grand, si 
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Eschyle, en racontant la chute des titans, faisait jadis 
pour la Grèce une œuvre nationale, le poète qui raconte 
la lutte des burgraves fait aujourd'hui pour l'Europe 
une œuvre également nationale, dans le même sens et 
avec la même signification. Quelles que soient les anti- 
pathies momentanées et les jalousies de frontières, toutes 
les nations policées appartiennent au même centre et sont 
indissolublement liées entre elles par une secrète et pro- 
fonde unité. La civilisation nous fait à tous les mêmes 
entrailles, le même esprit, le même but, le même ave- 
nir. D'ailleurs, la France, qui prête à la civilisation 
même sa langue universelle et son initiative souveraine; 
la France, lors même que nous nous unissons à l'Europe 
dans une sorte de grande nationalité, n'en est pas moins 
noire première patrie, comme Athènes était la première 
patrie d'Eschyle et de Sophocle. Ils étaient Athéniens 
comme nous sommes Français, et nous sommes Euro- 
péens comme ils étaient Grecs. 

Ceci vaut la peine d'être développé. L'auteur, le fera 
peut-être quelque jour. Quand il l'aura fait, on saisira 
mieux l'ensemble îles ouvrages qu'il a produits jusqu'ici ; 
on en pénétrera la pensée ; on en comprendra la cohé- 
sion. Ce faisceau a un lien. En attendant, il le dit et il 
est heureux de le redire, oui, la civilisation tout entière 
est la patrie du poète. Cette patrie n'a d'autre frontière 
que la ligne sombre et fatale où commence la barbarie. 
Un jour, espérons-le , le globe entier sera civilisé , tous 
les points de la demeure humaine seront éclairés, et 
alors sera accompli le magnifique réve de l'intelligence : 
avoir pour patrie le monde et pour nation l'humanité. 
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' PERSONNAGES. 



JOB, bnrgrave i!e II e [ijHjnlicfT. 
MAGNUS, fils de Job, burgrave de W 
HATTO, fils de Magnus, marqua de 1 
GORLOIS, Gl* de Hatto (bSlant), bar 
FRÉDÉRIC DE HOIIEN STÀU KEN. 
OTB ERT. 

LE DUC GERHARD de Tburinge. 
GIL1SSA, margrave de Losuce. 
PLATON, margrave de Moravie. 
LUPUS, comie da Mon). 
CADWALLA, burgrave d'Okenfels. 
DARIUS, biirgmve de Lalineck. 
LA COMTESSE RÉGINA. 
GUATJHUMARA. 
EDWIGE. 
KARL, 
HERMANN, 
CYKULFUS, 
HAQUIN, 
GONDICAR1US, 
TEUDON, 



SWAN, 1 6 

PESEZ, J 
JOSSIUS, soldat. 
LE CAPITAINE DU BURG. 
UN SOLDAT. 



Heppenhelï. — 190... 
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L'ancienne galerie des portraits seigneuriaux du burg de 
Heppenheff. Celle galerie, qui était circulaire, se déve- 
loppait autour du grand donjon, et communiquait avec le 
reste du château par quatre grandes portes situées aux 
quatre points cardinaux. Au lever du rideau on aperçoit 
une partie de cette galerie qui (Sit retour et qu'on voit se 
perdre derrière le mur arrondi du donjon. A gauche, une 
des quatre grandes portes de communication. A droite, 
une haute et large porte communiquant avec l'intérieur 
du donjon, exhaussée sur un degré de trois marches et 
accostée d'une porte bâtarde. Au fond, un promenoir ro- 
man à pleins ciutres, à piliers bas, a chapiteaux bizarres, 
portant un deuxième étage (praticable), et communiquant 
avec la galerie par un grand degré de six marches. A tra- 
vers les larges arcades de ce promenoir, on aperçoit le ciel 
et le reste du château, dont la plus haute tour est surmontée 
d'un immense drapeau noir qui flotte au vent. A gauche, 
près de la grande porte à deux battants, une petite fenêtre 
fermée d'un vitrail haut en couleur. Près de la fenêtre, un 
fauteuil. Toute la galerie a l'aspect délabré et inhabité. Les 
murailles et les voûtes de pierre, sur lesquelles on distingue 
quelques vestiges de fresques effacées, sont verdies et moi- 
sies par le suintement des pluies. Les portraits suspendus 
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ilana les panneaux de la galerie sont tous retournés la face 
contre le mur. 

Au moine ni ou !e rideau se lève, le soir vient. La partie du 
château qu'on aperçoit par les archivoltes du promenoir au 
Fond du théâtre semble éclairée et illuminée à l'intérieur, 
quoiqu'il fasse encore grand jour. On entend venir de ce 
côte du burg un bruit de trompettes et de clairons, et par 
moments des chansons chantée- à pleines voix nu cliquetis 
des verres. Plus près on entend un froissement de ferrailles, 
comme si une troupe d'hommes enchaînés allait et venait 
dans la portion du promenoir qu'on ne voit pas. 

Une femme, seule, vieille, à demi cachée par un long voile 
noir, vêtue d'un sac de toile grise en lambeaux, euchainée 
d'une chaîne qui se rattache par un douhle anneau à sa 
ceinture et a son pied nu, uu collier de fer autour du cou, 
s'appuie contre ta grande porte, et semhle écouter les fan- 
fares et les chants de b salle voisine, , . 



SCÈNE T. 
GTJANHUMARA, seule. Elle écoute. 

CHANT DU DEHORS. 

Dans les guerres civiles ■ 
Nous avons tous les droits. 

— Nargue à toutes les villes, 
F.t nargue à tous les rois ! 

Le burgraye prospire ; 
Tout est dans la terreur. 

— Barons, nargue au saint-père,' 
Et nargue a l'empereur ! 
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Rrgnons, nous sommes Iiraves, 
Par le fer, par le feu. 
— Nargue a Satan, biirgraves ! 
Burgraves, nargue à Dieu ! 

(Trompettes et clairons.) 

GUANIIUMARA. 

Les princes sont joyeux. Le festin dure encore. 

(Elle regarde de l'autre i-Atê du ihéStre.) 

Les captifs sous le fouet travaillent dès l'aurore. 

(Elle écoule.) 

Là, le bruit de l'orgie; ici, le bruit des fers. 

[Elle G« sou regard sur la parle du donjon à droite.) 

Là, le père et l'aïeul, pensifs, chargés d'hivers, 
De tout ce qu'ils ont fait cherchant la sombre trace. 
Méditant sur leur vie ainsi que sur leur race, 
Contemplant, seuls, et loin des rires triomphants, 
Leurs forfaits, moins hideux encor que leurs enfants. 
Dans leurs prospérités, jusqu'à ce jour entières, 
Ces burgraves sont grands. Les marquis des frontières, 
Les comtes souverains, les ducs (ils des rois goths. 
Se courbent devant eux jusqu'à leur être égaux; 
Le burg, plein de clairons, de chansons, de huées, 
Se dresse inaccessible au milieu des nuées ; 
Mille soldats partout, bandits aux yeux ardents, 
Veillent, l'arc et la lance au poing, l'épée aux dents. 
Tout protège et défend cet antre inabordable. 
Seule, en un coin désert du château formidable, 
Femme et vieille, inconnue, et pliant le genou, 
Triste, la chaîne au pied et te carcan au cou, 

En haillons et voilée, une esclave se traîne — 

Mais, 6 princes 1 , tremblez : cette esclave est la haine! 

(Elle se retire au fond du tlipJtrc et monte l« degrés du promenoir. 
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Kntre pur la galerie à droite une troupe d'esclaves en rl la Inès, quel- 
ques-uns ferres deux a deux, el portant * lii main îles instruments 
dp trnvjiil, piodips, |iics, martcn m, etc. (liiaiiliuniiira, appuyée a 
l'un des piliers du j-rrjiriMn.ii-, ii:s rrgai-de d'un air pensif. Aux vê- 
tements nouilles et déchirés des prisonniers, un distingue encore 
leurs anciennes professions.) 

SCÈNE IL 

LES ESCLAVES. 
K.TJNZ , TEUDON, HAQUIN, GONDICARIUS, 

bourgeois et marchands, barbes grises; JOSSIUS, vieux 

„«.,; HERMAXN , CYNULFUS, KARL, ia. 

diants de l'Université île Bologne et de l'école de Mayence; 
SWAN (on Suénon), marchand de Lnheck. Les prisonniers 
s'avancent lentement par groupes séparés, les étudiants avec 
les étudiants, bourgeois el marchands ensemble, le soldat 
seul. Les vieux semblent accablés de fatigue et de douleur. 
Pendant toute cette scène et les deux qui suivent, on conti- 
nue d'entendre par moments les fanfares et les chants de la 
salle voisine. 

TEUDON , jetant l'outil qu'il tient et s'asseyant sur le degré 
de pierre en avant de la double porte du donjon. 
C'est l'heure dn repos, — enfin! — ohl je suis las! 

K.L VZ, agitant sa chaîne. 
Quoi! j'étais libre et riche; et maintenant! 

GONDICARIUS, adossé à nn pilier. 

Hélas! 

CYNULFCS, suivant de l'oeil Gnanhumara, qui traverse 
à pas lents le promenoir. 

Je voudrais bien savoir qui cette femme épie. 
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SWAN, bas, à Cynnlfna. 

L'autre mois, par les gens du burg, engeance impie, 
Elle fut prise avec des marchands de Saint-Gall, 
Je ne sais rien de plus. 

CYNTJLFU3. 

Oh I cela m'est égal ; 
Mais, tandis qu'on nous lie, on la laisse libre, elle! 

BWÀN. 

Elle a guéri Hatto d'une fièvre mortelle, 
L'aîné des petits-fils. 

HAQUIIT. 
Le burgrave Rollnn, 
L'autre jour, fut mordu d'un serpent au talon ; 
Elle l'a guéri. 

CYNULFUS. 

Vrai? 

HAQUIIf. 

Je crois, sur ma parole, 
Que c'est une sorcière I 

HERHAHlt. 

. Ah bah I c'est une folle. 

SWÀN. 

Elle a mille secrets. Elle a guéri, ma foi, 
Non- seulement Rollon et Hatto, mais Éloi, 
Knud, Azzo, ces lépreux que fuyait tout le monde. 

TEUDOIÏ. 

Cette femme travaille à quelque œuvre profonde. 
Elle a, soyez-en sûrs, de noirs projets noués 
Avec ces trois lépreux qui lui sont dévoués : 
Partout, dans tous les coins, ensemble on les retrouve : 
Ce sont comme trois chiens qui suivent cette louve. 
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HAQUIN. 

Hier, au cimetière, au logis des lépreux, 
Ils étaient tous les quatre et travaillaient entre eux : 
Eux, faisaient un cercueil et clouaient sur des planches ; 
Elle, agitait un vase en relevant ses manches. 
Chantait bas, comme on chante aux enfants qu'on endort, 
Et composait un philtre avec des os de mort. 

9WAN. 

Cette nuit, ils erraient. La nuit bien étoilée, 
Ces trois lépreux masqués, cette femme voilée, 
K.UUZ, c'était effrayant. Moi, je ne dormais pas, 
Et je voyais cela. 

KDHZ. 

Je crois, dans tous les cas, 
Qu'ici, dans les caveaux, ils ont quelque cachette. 
L'autre jour, les lépreux et la vieille sachette 
Passaient sous un grand mur d'un air morne et bourru. 
Je détournai les yeux, ils avaient disparu : 
Ils s'étaient enfoncés dans le mur! 

HAQUIN. 

Ces trois hommes, 
Lépreux, ensorcelés, avec lesquels nous sommes, 
M'importunent. 

C'était près du Caveau Perdu, 

Vous savez? 

KERMANN. 

Ces lépreux servent, et c'est bien dû, 
Celle qui les guérit. Rien de plus simple, en somme. 

SWAN. 

Mais, au lieu des lépreux, de Hatto, méchant homme, 
Kumi, celle qu'il faudrait guérir dans cèVhAteau, 



PARTIE I, SCÈInF. II. 



C'est cette douce enfant, fiancée à Hatto, 
La nièce du vieux Job. 

KIT NX. 

Régina ? Dieu l'assiste ! 

Celle-là, c'est un ange. 

H En MANN. 

• Elle se meurt. 

C'est triste! 

Oui, l'horreur pour Hatto, l'ennui, poids étouffant, 
La tue. Elle s'en va chaque jour. 

TKUDON . 

Pauvre enfant ! 

HAQUIN. 

Voici la vieille encor. — Vraiment, elle m'effrave. 
Tout en elle, son air, sa tristesse d'orfraie, 
Son regard profond, clair et terrible parfois, 
Sa science sans fond, à laquelle je crois, 
Me fait peur.... 

.■ Gond icabi us- 
Maudit soit ce burg ! 

TEC DON. 

Paix! je te prie. 

GONniCABIUS. 

Mais jamais on ne vient dans cette galerie; 

i\'os maîtres sont en fête, et nous sommes loin d'eux : 

On ne peut nous entendre. 

TEUDOS, baissant la voii et indii[nanl la porte dn donjon. 

Ils sont là tons les deux ! 

GONIJICAHIIJS 
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TECnON. 

Les vieillards. Le père et le fils. Paix, vous dis-je ! 
Excepté, — je le tiens de la nourrice Edwige, — 
Madame Régina qui vient près d'eux prier; 
Excepté cet Otbert, ce jeune aventurier, 
Arrivé l'an passé, bien qu'encor fort novice, 
Au château d'Bcppcnheff pour y prendre service, 
Et que l'aïeul, puni dans sa postérité, 
Aime pour sa jeunesse et pour sa loyauté, — 
Nul n'ouvre celte porte et personne ici n'entre. 
Le vieil homme de proie est là seul dons son antre. 
Naguère au monde entier il jetait ses défis. 
Vingt comtes et vingt ducs, ses fils, ses petits-fils, 
Cinq générations dont sa montagne est l'arche, 
Entouraient comme un roi ce bandit patriarche. 
Mais l'âge enfin le brise. Il se tient à l'écart. 
Il est là, seul, assis sous un dais de brocart. 
Son fils, le vieux Magnus, debout, lui lient sa lance. 
Durant des mois entiers il garde le silence; 
Et, la nuit, on le voit entrer, pâle, accablé, 
Dans un couloir secret dont seul il a la clé. 
Où va-t-il? 

SWAN. 

Ce vieillard a des peines étranges. 

HAQTJIN. 

Ses fils pèsent sur lui comme les mauvais anges 
Ce n'est pas vainement qu'il est maudit. 

GOND IC AR I CS. 

Tant mieux! 

SWAN. 

Il eut un dernier fils, étant déjà fort vieux. 
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11 aimait cet enfant. Dieu fit ainsi le monde : 
Toujours la barbe grise aime la tête blonde. 
A peine âgé d'un an, cet enfant fut volé.... 

KUNZ. 

Par une Égyptienne. 

CYNULFUS. 

Au bord d'un champ de blé, 

HA QUI N. 

Moi, je sais que ce burg, bxUi sur une cime, 

Après avoir, dit-on, vu jadis un grand crime, 

Resta longtemps désert, et puis fut démoli 

Par l'Ordre Teutonique ; enfin les ans,- l'oubli, 

L effaçaient, quand un jour le maître, homme fantasque, 

Ayant changé de nom comme on change de masque, 

Y revint. Depuis lors il a sur ce manoir 

Arboré pour jamais ce sombre drapeau noir. 

SWAX, 1 Knnz. 

As-tu remarqué, fils, au bas de la tour ronde, 
Au-dessus du torrent qui dans le ravin gronde, 
Une fenêtre étroite, à pic sur les fossés, 
Où l'on voit trois barreaux tordus et défoncés? 

C'est le Caveau Perdu. J'en parlais tout à l'heure. 

HAQUIN. 

Un gîte sombre. On dit qu'un fantôme y demeure. 

HKHMAHHi 

Bah! 

CYHDLFOS. 

L'on dirait qu'au mur le sang jadis coula. 

KUNZ. 

I,e certain, c'est que nul ne saurait entrer là : 
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Le secret de l'entrée est perdu. La fenêtre 

Est tout ce qu'on en voit. Nul vivant n'y pénètre. 

Eh bien, le soir, je vais à l'angle du rocher, 

Et là, toutes les nuiis, j'enlends quelqu'un marcher ! 

KUNZ, avec une sorte d'effroi. 
Etes- vous sûr? 

SWAN. 

Très -sûr. 

TEUltOTi . 

Kunz, brisons là. Nous taire 

Serait prudent. ■ 

hàqein. 

Ce burg est plein d'un noir mystère. 
J'écoule tout ici, car tout me Tait rêver. 

TEUDON. 

Parlons d'autre chose, hein? Ce qui doit arriver, 
Dieu seul le voit. 

([1 se tourne vers mi groupe qui ira pas encore pris part à iv qui »e 
]>:isse inr le devant de la. scène, et qui parait Tort attentif dan? un 
coin dn tliéatre à ce que dit un jeune étudiant.) 

Tiens, Karl, finis-nous Ion histoire. 

; Karl viril t sur le [levant du tlifStiT ; Unis M- i-ii[i]iriirtinil, r! 1(- ill'U' 
groupes d'c<rLives, jeune.- |;eus et v if î 1 1 h i -h î s , se coufinident dans 
une commune mention.) 

KARL. 

Oui ; mais n'oubliez, point que le faii est notoire, 
Que c'est le mois dernier que l'aventure eut lieu, 
Et qu'il s'est écoulé.... 

(Il semble iiicrrtie. nu iu-i.mt data s* mémoire.) 

Près de vingt ans, pat dieu ! 
Depuis que Barberousse est mort à la croisade. 
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HERHANH. 

Soit. Ton Max était donc dans un lieu fort maussade?... 

KARL. 

Un lien lugubre, Hermann, un endroit redouté : 

Un essaim de corbeaux, sinistre, épouvanté, 

Tourne éternellement autour de la montagne. 

I,e soir, leurs cris affreux, lorsque l'ombre les gagne, 

Font fuir jusqu'à Lautern le chasseur hasardeux. 

Des gouttes d'eau, du front de ce rocher hideux, 

Tombaient comme les pleurs d'un visage terrible. 

Une caverne sombre et d'une forme horrible 

S'ouvrait dans le ravin. Le comte Max Edmond 

Ne craignit pas d'entrer dans la nuit du vieux mont. 

Il s'aventura donc sous ces grottes funèbres. 

Il marchait. Un jour blême éclairait les ténèbres. 

Soudain, sous une voûte au fond du souterrain, 

Il vit dans l'ombre, assis sur un fauteuil d'airain, 

Les pieds enveloppés dans les plis de sa robe. 

Ayant lè sceptre à droite, à gauche avant le globe, 

Un vieillard effrayant, immobile, incliné, 

Ceint du glaive, vêtu de pourpre et couronné. 

Sur une table faite avec un bloc de lave, 

Cet homme s'accoudait. Bien que Max soit très-brave 

Et qu'il ait guerroyé sous Jean le Bataillard, 

Il se sentit pâlir devant ce grand vieillard 

Presque enfoui sous l'herbe et le lierre et la mousse. 

Car c'était l'empereur Frédéric Barberousse ! 

Il dormait — d'un sommeil farouche et surprenant. 

Sa barbe, d'or jadis, de neige maintenant, 

Faisait trois fois le tour de la table de pierre ; 

Ses longs cils blancs fermaient sa pesante paupière; 

Un cœur percé saignait snr son écu vermeil. 
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Par moments, inquiet à travers son sommeil, 
Il portait vaguement la main à son épée. 
De quel rêve cette âme «tait -elle occupée? 
Dieu le sait. 

HBHUÀNR, 

Est-ce tout? 

KARL. 

Non; écoutez encor. 
Aux pas du comte Max dans le noir corridor, 
L'homme s'est réveillé; sa tête morne et chauve 
S'est dressée, et, fixant sur Max un regard fauve, 
Il a dit, en rouvrant ses yeux lourds et voilés : 
t Chevalier, les corbeaux se sont-ils envolés? * 
Le comte Max Edmond a répondu : a Non, sire. » 
A ce mot, le vieillard a laissé, sans rien dire, 
Retomber son front pâle; et Max, plein de terreur, 
A vu se rendormir le fantôme empereur! 

{' Pendant que Karl a parlé, tous les [iri-unuicr.. ■mil venus Ht grouper 
autour de lui, et l'ont écouté htsc une curiosité toujours croissante. 
Jossius s'est approché des premiers dès qu'il a entendu prononcer le 
nom de Barherousse.) 

HERMANN, éclatant de rire. 

Le conte est beau 1 

UAQTIin, à Karl. 

S'il faut croire la renommée, 
Frédéric s'est noyé devant toute l'armée 
Dans le Cydnus. 

JOSSITJS. 

Il s'est perdu dans le courant. 
J'étais là : j'ai tout vu. Ce fut terrible et grand. 
Jamais ce souvenir de mon coeur ne s'émousse. 
Othon de Wittelsbftch haïssait Barberousse; 
Mais, quand il vit son prince à la merci des flots, 
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Et que les Turcs sur lui lançaient leurs javelots, 
Othon de Wittelsbach, palatin de Bavière, 
Poussa son cheval noir jusque dans la rivière, 
Et, s'offrant seul aux coups pleuvant avec fureur. 
Il cria : « Commençons par sauver l'empereur I ■> 

HE RM AN M. 

Ce Tut en vain. 

JOSSIUS. 

En vain les meilleurs accoururent : 
Soixante -trois soldats et deux comtes moururent 
En voulant le sauver. 

KARL. 

Cela ne prouve pas 
Que son sceptre n'est point dans le val du Malpas. 

Moi, l'on m'a dit, — la fable est un champ sans limite! — 
Qu'échappé par miracle, il s'était fait ermite, 
Et qu'il vivait encor. 

GONniCARITJS. 

Plût au ciel ! et qu'il vînt 
Délivrer l'Allemagne avant douze cent vingt, 
Fatale année où doit, dit-on, crouler l'empire! 

SWAN. 

Déjà de toutes parts notre grandeur expire. 

HAQUIN. 

Si Frédéric était vivant, — oui, j'y songeais, — 
Pour nous tirer d'ici, nous, ses loyaux sujets, 
Il recommencerait la guerre des burgraves. 

KDITZ. 

Eh ! le monde entier souffre autant que nous, esclaves : 
L'Allemagne est sans chef et l'Europe est sans frein. 
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HAQCIN. 

Le pain manque. 

COXDICARIUS. 

Partout on voit, aux bords du Rhin, 
Le noir fourmillement «les brigands qui renaissent. 

Les électeurs entre eux de brigues se repaissent. 

BERMÀWN. 
Cologne est pour Souabe. 

SWAN. 

Erfurt est pour Brunswick. 
GONMCAHinB. 
Hayence élit Berthold. 

Kimz. 
Trêves veut Frédéric. 

GONDICARÏUS. 

En attendant tout meurt. 

HAQUI». 

Les villes sont fermées. 

SWAN. 

On ne peut voyager que par bandes armées. 

Par les petits tyrans les peuples sont froissés. 

Quatre empereurs ! — c'est trop. Et ce n'est pas assez. 
En fait de roi, vois-tu, Karl, un vaut plus que quatre. 

KUN2, 

Il faudrait un bras fort pour lutter, pour combattre. 
Mais, hélas! Barherousse est mort, — bien mort, SuènnnI 

SWAN, à Jowins. 

A-t-on dans le Cydnus retrouvé son corps? 
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I095IUS. 

Non. 

Les flots l'ont emporté. 

TKODOK. 

. Swan, as-tu connaissance 
De la prédiction qu'on lit à sa naissance ? 
o Cet enfant, dont le monde un jour suivra les lois, 
« Deux fois sera cru mort et revivra deux fois. * 
Or la prédiction) qu'on raille ou qu'on oublie, 
Une première fois semble s'être accomplie. 

HEUM A > > ■ 

Jîarberousse est l'objet de cent contes. 

TEC DOS. 

Je dis 

Ce que je sais. J'ai vu, vers l'an quatre-vingt-dix, 

A Prague, à l'hôpital, dans une casemate, 

Un certain Sfrondati, gentilhomme dalmate, 

Fort vieux, et qu'on disait privé de sa raison. 

Cet homme racontait tout haut dans sa prison 

Qu'étant jeune, à cet Age où tout hasard nous pousse, 

Chez le grand Frédéric, père de Barbernusse, 

Il était ccuyer. Le duc fut consterné 

De la prédiction faite à son nouveau-né. 

De plus, l'enfant croissait pour une double guerre : 

Gibelin par son père et guelfe par sa mère, 

Les deux partis pouvaient le réclamer un jour. 

Le père l'éleva d'abord dans une tour, 

Loin de tous les regards, et le tint invisible. 

Comme pour le cacher au sort le plus possible. 

Il chercha même encore un autre abri plus tard. 

D'une iille irès-noble, il avait un bâtard, 

Qui, né dans la montagne, ignorait que son père 
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Était dite de Souabe et comte chef de guerre, 

Et ne le connaissait que sous le nom d'Othon. 

Le bon duc se cachait de ce fils-là, dit-on, 

De peur que le bâtard ne voulut être prince, 

Et d'un coin de duché se faire une province. 

Le bâtard par sa mère avait, fort près du Rhin, 

Un burg dont il était burgrave et suzerain, 

Un château de bandit, un nid d'aigle, un repaire. 

L'asile parut bon et sûr au pauvre père. 

Il vint voir le burgrave, et, l'ayant embrassé, 

Lui con6a l'enfant sous un nom supposé, 

Lui disant seulement : » Mon fils, voici ton frère. » 

Puis il partit. — Au sort nul ne peut se soustraire. 

Certes, le duc croyait son lils et son secret 

Bien gardés, car l'enfant lui-même s'ignorait. — 

Le jeune Barberousse, ainsi, chez le burgrave, 

Atteignit ses vingt ans. Or, — ceci devient grave, — 

Un jour, dans un hallier, au pied d'un roc, au bord 

D'un torrent qui baignait les murs du château fort, 

Des pâtres qui passaient trouvèrent à l'aurore 

Deux corps sanglants et nus qui palpitaient encore, 

Deux hommes poignardés dans le château sans bruit, 

Puis jetés à l'abîme, au torrent, à la nuit, 

Et qui n'étaient pas morts. Un miracle, vous dis-je! 

Ces deux hommes, que Dieu sauvait par un prodige, 

C'était le Barberousse avec son compagnon, 

Ce même Sfrondati, qui seul savait son nom. 

On les guérit tous deux. Puis, dans un grand mystère, 

Sfrondati ramena le jeune homme à son père, 

Qui pour paiement fit mettre au cachot Sfrondati. 

Le duc garda son ûls, c'était le bon parti, 

Et n'eut plus qu'une idée, étouffer cette alfaire. 
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Jamais il ne revit son bâtard. Quand ce père 

Sentit sa mort prochaine, il appela son fils, 

Et inï fit à genoux baiser un crucifix. 

Rarberousse, incliné sur ce lit funéraire, 

Jura de ne se point révéler à son frère, 

Et de ne s'en venger, s'il était encor temps, 

Que le jour où ce frère atteindrait ses cent ans, 

— C'est-à-dire jamais; quoique Dieu soit le maître! 

Si bien que le bâtard sera mort sans connaître 

Que son père était duc, et son frère empereur. 

Sfrondati pâlissait d'épouvante et d'horreur 

Quand on voulait sonder ce secret de famille. 

Les deux frères aimaient tous deux la même fille; 

L'aîné se crut trahi, tua l'autre et vendit 

La fille à je ne sais quel horrible bandit, 

Qui, la liant au joug sans pitié, comme un homme", 

L'attelait aux bateaux qui vont d'Ostie à Rome. 

Quel destin! — ■ Sfrondati disait : < C'est oublié! « 

Du reste en son esprit tout s'était délié. 

Rien ne surnageait plus dans la nuit de son Ame, 

Ni le nom du bâtard, ni le nom de la femme 

Il ne savait comment, il ne pouvait dire où. — 

J'ai vu cet homme à Prague enfermé comme un fou. 

Il est mort maintenant. 

HBRMANN. 

Tu conclus? 
TBUDON. 

Je raisonne. 

Si tous ces faits sont vrais, la prophétie est bonne. 
Car enfin, — cet espoir n'a rien de hasardeux, — 
Accomplie une fois, elle peut l'être deux. 
Barberousse, déjà cru mort dans sa jeunesse, 
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PoHrrait renaître encor.... 

1IERMANN, ria.it. 

Bon! «[tends qu'il renaisse! 
Ki'NZ, A Tendon. 
On m'a jadis conté ce conte. En ce château 
Frédéric Barberousse avail nom Donato. 
Le bâtard s'appelait Fosco. Quant à la belle. 
Elle était Corse, autant que je me le rappelle. 
Les amants se cachaient dans un caveau discret, 
Dont l'entrée inconnue était leur doux secret ; 
C'est là qu'un soir Fosco, cœur jaloux, main hardie, 
Les surprit, et finit l'idylle en tragédie. 

CONilICARIUS. 

Que JYédéric, du trt'me atteignant le sommet, 
N'ait jamais recherché la femme qu'il aimait, 
Cela me navrerait dans l'aine pour sa gloire", 
Si je croyais un mot de toute voire histoire. 

TEtJDOK. 

11 l'a cherchée, ami. De son bras souverain, 
Trente ans il a fouillé les repaires du Rhin, 
l.c bâtard.... 

Kimz. 

Ce Fosco ! 

TEUDON, continuant. 

Pour servir en Bretagne, 
Avait laissé son burg et quitté la montagne. 

Assiégea les châteaux, détruisit les burgraves; 
Mais ne retrouva rien. 
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COft DICAHIUR, à Jossins. 

Vous étiez de ces braves? 
Vous avez bataillé contre ces mécréants? 
Vous souvient-il? 

C'étaient des guerres de géants! 
Les burgraves entre eu* se prêtaient tous main-fort.'. 
Il fallait emporter chaque mur, chaque porte. 
En haut, en bas, criblés de coups, baignés de sauç, 
Les barons combattaient, et laissaient, en poussant 
Des rires éclatants sous leurs horribles masques, 
L'huile et le plomb fondu ruisseler sur leurs casques. 
Il fallait assiéger dehors, lutter dedans, 
Percer avec l'épée et mordre avee les dents. 
Oh! quels assauts! Souvent, dans l'ombre et la fumée, 
Le château, pris enfin, s'écroulait sur l'armée! 
C'est dans ces guerres-là que Barberousse un jour, 
Masqué, mais couronné, seul, au pied d'une tour, 
Lutta contre un bandit qui, forcé dans son bouge, ' 
Lui brûla le bras droit d'un trèfle de fer rouge, 
Si bien que l'empereur dit au comte d Arau : 
t Je le lui ferai rendre, ami, par le bourreau ! » 

GONDICAHIL'K. 

Cet homme fut-il pris? 

JOSSIUS. 

Non, il se fit passage. 
Sa visière empêcha qu'on ne vit son visage, 
lit l'empereur garda le trèfle sur son bras. 

teddon, 4 Swmi. 
Je crois que Barberousse est vivant. — Tu verras. 

JOSSIUS. 

Je suis sur qu'il est mort. 
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CYNtIFLUS. 

Mais Max Edmond?... 

HE RM AN N. 

Chimère! 

TEUIlON. 

La grotte du Mal pas..,, 

HHRMANN. 

Un conte de grand 'mère ! 

KARL. 

Sfrondati cependant jelle un jour tout nouveau.... 

HERMANN. 

lïah! Songes d'un fiévreux qui vint dans son cerveau, 
Où flottent des lueurs toujours diminuées, 
Les visions passer ainsi que des nuées! 

(Entra un soldat, le fouet à la main.) 
LE SOLDAT. 

Esclaves, au travail ! Les convives, ce soir, 
Vont venir visiter cette aile du manoir ; 
C'est monseigneur Hatto, le maître, qui les mène. 
, Qu'il ne vous trouve point ici traînant la chaîne. 

teut, la tête basse, sous le fouet il il sol du t. Guanbnmaru réparait sur 
la galerie haute et les suit des yeux. Au moment où les prisonniers 
disparaissent, entrent par la grande porte Région, Edwige et Ot- 
bert; Régîna, têtue de blanc; Edwige, la nourriee, vieille, velue 
de noir; Olbert, en lialiit de capitaine aventurier, avee le coutelas, 
et la grande épes; Régîna, loute jeune, pâte, accablée et se traî- 
nant à peine, comme une personne malade depuïi longtemps et 
presque mourante. Elle se peinhe sur le bras d'Othert, nui la sou- 
tient et fine sur elle un regard plein d'ung Disse et d'amour, Edwige 
la (uit. Guanhumara, sans être vue d'une un de* tmis, les observe et 
les éeoute q>iel<]iics instants, puis son par le coté opposé a celui où 
elle est entrée.) 
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scène in. 

OTBERT, RÉGINA; par ioefnt» EDWIGE. 

OTBF.HT. 

Appuyez-vous sur moi. — Là, marchez doucement. 
— Venez sur ce fauleuil vous asseoir un moment. 

(Il 1» conduit s un grand fauteuil près de lu fenêtre.) 

Comment vous trouvez- vous? 

RÉGINA. 

Mai,. T'ai froid. Je frissonne. 

Ce banquet m'a fait mal. 

(A Edwige.) 

Vois s'il ne vient personne. 

(Edwige sort.) 

OTBERT. 

Ne craignez rien : ils vont boire jusqu'au mutin. 
Pourquoi donc t ; tes-vous allée â ce festin? 

RÉGINA. 

Hatto.... 

OTBERT. 

Hatto ! 

RÉGINA, l'apaisant. 

Plus bas! 11 eût pu me contraindre, 
Je lut suis fiancée. 

OTBERT. 

Il fallait donc vous plaindre 
Au vieux seigneur. Hatto le craint. 

RÉGINA. 

Je vais mourir. 

A quoi bon ? 
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OTBERT. 

Oh! pourquoi parler ainsi? 

RÉSINA. 

Souffrir, 

Ri'ver, puis s'en aller : c'est le sort de la femme 

OTBEBT, lai montrant la fenêtre. 

Voyez, ce beau soleil ! 

RÉG1NA. 

Oui, le couchant s'enflamme. 
Nous sommes en automne et nous sommes au soir. 
Partout la feuille tombe et le bois devient noir. 

OTBEBT. 

Les feuilles renaîtront. 

hÉginà. 
Oui.— 

(Rêvant et regardant le ciel.) 

Vite! à tire-d'ailes! — 
Oh ! c'est triste de voir s'enfuir les hirondelles! — 
Rites s'en vont là-bas, vers le midi doré. 

OTBF.lt T. 

Elles reviendront. 

HEGINA. 

Oui. — Mais moi, je ne verrai 
Ni l'oiseau revenir ni la feuille renaître ! 



Régina!... 




Mettez-moi plus près de la fenêtre. 

(Elle lui donne sa bonne.) 

Othert, jetez ma bourse aux pauvres prisonniers. 

(Otbert jette la bourse par une des fenêtres du fond , Kl le mntinue. 
l'œil fixé au dehor..) 

Oui, ce soleil est beau. Ses rayons, — les derniers! — 
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Sur le front du Taurins posent une couronne; 

Le fleuve luit; le bois de splendeurs s'environne; 

Les vitres du hameau, là-bas, sont tout en feu ; 

Que c'est beau 1 que c'est grand ! que c'est charmant! mon Dieu! 

La nature est un flot de vie et de lumière!... 

Oh I je n'ai pas de père et je n'ai pas de mère , 

Nul ne peut me sauver, nul ne peut me guérir, 

Je suis seule en ce monde, et je me sens mourir ! 

OTBERT. 

Vous, seule au monde! et moi? moi qui vous aime? 

REG1SA. 

Rêve! 

Non, vous ne m'aimez pas, Olbert! La nuit se lève! 
— La nuit! — J'y vais tomber : vous m'oublierez après. 

OTBERT. 

Mais pour vous je mourrais et je me damnerais ! 
Je ne vous aime pas ! — Elle me désespère 1 — 
Depuis un an, du jour où, dans ce noir repaire, 
Je vous vis au milieu de ces bandits jaloux , 
Je vous aimai. Mes yeux, madame, allaient à vous, 
Dans ce morne château, plein de crimes sans nombre, 
Comme au seul lis du gouffre, au seul astre de l'ombre! 
Oui, j'osai vous aimer, vous, comtesse du Rhin ! 
Vous promise à Hatto, le comte au cœur d'airain ! 
Je vous l'ai dit, je suis. un pauvre capitaine , 
Homme de ferme épée et de race incertaine. 
Peut-être moins qu'un serf, peut-être autant qu'un roi; 
Mais tout ce que je suis est à vous. Quittez-moi , 
Je meurs. — Vous êtes deux dans ce château que j'aime : 
Vous d'abord, avant tout, avant mon père même, 
Si j'en avais un, — puis 
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ce vieillard affaissé 
Sous le poids inconnu d'un effrayant pusse. 
Doux et fort, triste aïeul d'une horrible famille , 
I) met toute sa joie en vous, ô noble fille! 
Eu vous, son dernier culte et son dernier flambeau , 
Aube qui blanchissez le seuil de son tombeau ! 
Moi, soldat dont la tête au poids du sort se plie , 
Je vous bénis tous deux, car près de vous j'oublie, 
Et mon âme, qu'étreint une fatale loi, 
Près de lui se sent grande, et pure près de toi! 
Vous voyez maintenant tout mon cœur. Oui , je pleure , 
Et pub je suis jaloux, je souffre ! Tout à l'heure, 
Hatto vous regardait, — vous regardait toujours! — 
Et moi, m ni, je sentais, à bouillonnements sourds , 
De mon cœur à mon front, qu'un feu sinistre éclaire, 
Monter toute ma haine et toute ma colère ! — 
.le me suis retenu : j'aurais dû tout briser! — 
— Je ne vous aime pas ! — Enfant , donne un baiser, 
Je te donne mon sang! — Régina, dis au prêtre 
Qu'il n'aime pas son Dieu, dis au Toscan sans maître 
Qu'il n'aime point sa ville , au marin sur la mer 
Qu'il n'aime point l'aurore après les nuits d'hiver ; 
Va trouver sur son banc le forçat las de vivre , 
Dis-lui qu'il n'aime point la main qui le délivre ; 
Mais ne me dis jamais que je ne t'aime pas! 
Car vous êtes pour moi, dans l'ombre où vont mes pas, 
Dans l'entrave où mon pied se sent pris en arrière, 
Plus que la délivrance et plus que la lumière! 
Je suis à vous sans terme, à vous éperdument, 
Et vous le savez bien. — Oh ! les femmes vraiment 
Sont cruelles toujours, et rien ne leur plaît comme 
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De jouer avec l'âme et la douleur d'un homme ! — 
Mais pardon , vous souffrez ; je vous parle de moi , 
Mon Dieu t quand je devrais, à genoux devant toi , 
Ne point contrarier ta fièvre et ton délire, 
Et te baiser les mains en te laissant tout dire ! 

RÉGINA. 

Mon sort, comme le vôtre, Otbert, d'ennui fut plein. 
Que suis-je?une orpheline ; et vous? un orphelin. 
Le ciel, nous unissant par nos douleurs communes, 
Eût pu faire un bonheur de nos deux infortunes; 
Mais.... 

OTBERT, tombant à genoux devant elle. 

Mais je t'aimerai ! mais je t'adorerai ! 
Mais je te servirai I si tu meurs, je mourrai ! 
Mais je tuerai Hatto, s'il ose te déplaire ! 
Mais je remplacerai, moi, ton père et ta mère ! 
Oui , tous les deux ! j'en prends l 'engagement sans peur : 
Ton père, j'ai mon bras ; ta mère, j'ai mon cceur ! 

REGINA. 

0 doux ami! merci ! Je vois toute votre âme : 
Vouloir comme un géant, aimer comme une femme, 
C'est bien vous, mon Otbert; vous tout entier. Eh bien, 
Vous ne pouvez, hélas ! rieu pour moi. 

OTBF.RT, ae relevant. 

Si! 

RÉGINA ■ 

Kon, rien. 

Ce n'est pas à Hatto qu'il faut qu'on me dispute. 
.Mon fiancé m'aura sans querelle et sans lutte ; 
Vous ne le vaincrez pas, vous si brave et si beau , 
Car mon vrai fiancé, vois-tu, c'est le tombeau 1 
— Hélas ! puisque je touche à cette nnit profonde , 
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Je fais de ce que j'ai de meilleur en ce monde 

Deux parts : l'une au Seigneur, l'autre pourvous. Je veux, 

Et je vous dis, au seuil de mon heure suprême : 

« Otbert, mon âme à Dieu, mou cœur à vous. . . . Je t'aime! » 

EDWIGE , entrant. 

Quelqu'un! 

BÉGINA , à Edwige. • 



[Elit- fitit i|iii-1<|iir* pus ver- lu rmi-te lût.inle, j|ipujpe sur Edwîgr et 
sur Otbert. Au moment d'entrer snns la porte, elle s'iirréte el w 
retourne.) 

Oh ! mourir à seize ans, c'est affreux ! 
Quand nous aurions pu vivre ensemble, aimés, heureux ! 
Mon Otbert, je veux vivre, écoute ina prière ! 
Ne me laisse pas choir sous cette froide pierre! 
La mort me fait horreur] Sauve-moi, mon amant! 
Est-ce que tu pourrais me sauver, dis, vraiment ? 

C1TBEIIT. 

Tu vivras ! 

(Régi™ sort avec E.iwigc. La porte» referme. Otliert semlde U luivre 
des jeux et lui parler, quoiqu'elle nie disu.iru. 

Toi! mmirir si jeune, bulle et pure! 
Non, dussé-je au démon me donner, je le jure , 
Tu vivras! 

A]KTi:(!Tunt ()[LLiTl|]iilii;ir;i, qui <st ilqnji- qurlqur* iii-NniN iuimnliile 
aa (nui! du tliéltre.) 

Justement! 
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SCENE rv. 

OTBERT, GUANHUMARA. 

OTBERT, marchant droit 4 Guanliumara . 

Guanhumara, ta main. 
J'ai besoin de toi , viens. 

GUANHUMARA.. 

Toi, passe ton chemin. 

Écoute-moi. 

GUANHUMARA. 

Tu vas nie demander encore 
Ton pays, ta famille? — Eh bien, si je l'ignore ! — 
Si ton nom est Otbert? si ton nom est Yorghi? 
Pourquoi dans mon exil ton enfance a langui ? 
Si c'est au pays corse, ou bien en Moldavie , 
Qu'enfant je te trouvai, nu, seul, cherchant ta vie? 
Pourquoi dans ce château je t'ai dit de venir? 
Pourquoi moi-même à toi j'ose m'y réunir, 
En le disant pourtant de ne pas me connaître? 
Pourquoi, bien que Régine ait fléchi notre maître, 
Je garde au cou ma chaîne, et d'où vient qu'en tout lieu, 
En tout temps, comme on fait pour accomplir un vieu, 

(Montrant son pied.) 

J'ai porté cet anneau que tu me vois encore? 
Enfin si je suis Corse, ou Slave, ou Juive, ou Maure? 
Je ne veux pas répondre, et je ne dirai rien, 
livre-moi, si tu veux. Mais non, je le sais bien. 
Tu ne trahiras pas, quoique nourrice amère, 
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Olle qui t'a nourri, qui t'a servi de mère; 
Et puis la mort n'a rien qui puisse me troubler. 

(File veut passer outre. Il la retient.) 
OTBERT. 

Mais ce n'est pas de moi que je veux te parler. 
Dis-moi, toi qui sais tout, Régins.... 

GU AN HUM ARA. 

Sera morte 

Avant tin mois. 

(Elle vent s'éloigner. Il l'arrête encore.) 
OTBEBT. 

Peux-tu la sauver? 

GOAHHCMARA. 

Que m'importe? 

(Rêvant et se parlant à elle-même.) 

Oui, quand j'étais dans l'Inde, au fond des bois j'errais, 

J'allais, étudiant dans la nuit des forêts , 

Blême, effrayante à voir, horrible aux lions mêmes , 

Les herbes, les poisons, et les philtres suprêmes 

Qui font qu'un trépassé redevient tout d'abord 

Vivant, et qu'un vivant prend la face d'un mort. 

OTBERT. 

Peux-tu la sauver? dis. 

GUANBUMARA. 

Oui. 

OTBERT. 

Par pitic, par grâce, 
Pour Dieu qui nous entend, par tes pieds que j'embrasse, 
Sauve-la I guéris -la! 

GUANÏIUMARÀ. 

Si tout à l'heure ici, 
Quand tes yeux contemplaient Régina, ton souci, 



PARTIE I, SCÈNE IV. 



287 



Hatto soudain était entre comme un orage, 

Si devant toi, féroce et riant avec rage, 

Il l'avait poignardée, elle, et jeté son corps 

Au torrent qui rugit comme un tigre dehors ; 

Puis, sî, te saisissant de sa main assassine. 

Il t'avait exposé dans la ville voisine, 

L'anneau d'esclave au pied, nu, mourant, attache 

Comme une chose à vendre au poteau du marché ; 

S'il t'avait en effet, toi soldat, toi né libre, 

Vendu pour qu'on t'attelle aux barques sur le Tibre! 

Suppose maintenant qu'après ce jour hideux 

La mort prés de cent ans vous oubliât tous deux ; 

Après avoir erré de rivage en rivage, 

Quand tu reviendrais vieux de ce long esclavage, 

Que te resterait-il au cœur ? Parle à présent. 

OTBEHT. 

La vengeance, le meurtre, et la soif de son sang. 

GUANHUMABA. 

Eh bien, je suis le meurtre et je suis la vengeance ! 

Je vais, fantôme aveugle, au but marqué d'avance ; 

Je suis la soif du sang ! Que me demandes-tu ? 

D'avoir de la pitié, d'avoir de la vertu, 

De sauver des vivants? J'en ris lorsque j'y pense. 

Tu dis avoir besoin de moi ? Quelle imprudence ! 

Et si, de mon côté, glaçant ton cœur d'effroi, 

Je te disais aussi que j'ai besoin de toi ? 

Que j'ai pour mes projets élevé ton enfance ? 

Que je recule, moi, devant ton innocence? 

liée u le donc alors, enfant que j'ai quitté, 

Devant ma solitude et ma calamité ! — 

Je viens de te conter mon histoire. Est-ce infâme ? 

Seulement c'est l'amant qu'on a tué ; la femme, 
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Oh ! j'ai gémi longtemps. Toute l'eau de la nue 
A coulé sur mon front, et je suis devenue 
Hideuse et formidable a force de souffrir. 

De douleur : faim, misère, exil, pliaient ma tête ; 
J'ai vu le Nil, l'Indus, l'Océan, la tempête, 

De durs anneau* de fer dans ma chair sont scellés; 
Vingt maîtres différents, moi, malade et glacée, 
Moi, femme, à coups de fouet devant eux m'ont chassée. 
Maintenant c'est fini. Je n'ai plus rien d'humain, 

(Mettant lu main sur son «pur.) 

Et je ne sens rien là quand j'y pose la main. 

Je suis une statue et j'habite une tombe. 

Un jour de l'autre mois, vers l'heure où le soir tombe, 

J'arrivai, pâle et froide, en ce château perdu ; 

Kt je m'étonne eneor qu'on n'ait pas entendu, 

Au bruit de l'ouragan courbant les branches d'arbre, 

Sur ce pavé fatal venir mes pieds de marbre. 

Eh bien, moi, dont jamais la haine n'a dormi, 

Aujourd'hui, si je veux, je tiens mon ennemi, 

Je le tiens ; il suffit, si je marque son heure, 

D'un mot pour qu'il chancelle, et d'un pas pour qu'il meure ! 

Faut-il le répéter? C'est toi, toi seul, qui peux 

Me donner la vengeance ainsi que je la veux ; 

Mais, au moment d'atteindre à ce but si terrible, 

Je me suis dit : « Non, non, ce serait trop horrible ! = 

Moi, qui louche à l'enfer, je me sens hésiter. 

Ne viens pas me chercher ! ne viens pas me tente? I 

Car, si nous en étions a des marchés semblables, 
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Je te demanderais des choses effroyables. 
Dis, voudrais-tu tirer ton poignard du fourreau? 
Te faire meurtrier? — te ferais-tu bourreau? — 
Tu frémis ! va-t'en donc, cœur faible, bras débile ! 
le ne te parle pas, niais laisse-moi tranquille 1 

OTBERT, pâle et baissant la voix. 

Qu'exigerais- tu donc de moi ? 

GVJANHVJMARA. 

Reste innocent. 

Va-t'en ! 

OTBERT. 

Pour la sauver, je donnerais mon sang. 

6 U AN HUM ARA. 

Va-t'en ! 

OTBEUT. 

.le commettrais un crime. Es-tu contente ? 

GUANHUMARA. 

Il me tente, démons! vous voyez qu'il me tente. 
Eh bien, je le saisis ! — Tu vas m'appartenir. 
Ne perds pas désormais, quoi qu'il puisse advenir, 
Ton temps à me prier. Mon âme est pleine d'ombre ; 
La prière se perd dans sa profondeur sombre. 
Je te l'ai dit, je suis sans pitié, sans remord, 
A moins de voir vivant celui que j'ai vu mort, 
Donato que j'aimais I — Et maintenant, écoute, 
Je t'avertis, au seuil de cette affreuse route, 
Une dernière fois. Je te dis tout. — Il faut 
Tuer quelqu'un, tuer comme sur l'échafaud, 
Ici, quie voudrai, quand je voudrai, sans grâce, 
Sans pardon! — Vois? 

OTBERT. 

Poursuis. 
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GDAMHDMAHA. 

Chaque souffle qui passe 
Pousse la Régina vers la tombe. Sans moi 
Elle est morte. Je puis seule la sauver. Voi 
Ce flacon. Chaque soir, qu'elle en boive une goutte, 
Elle vivra. 

OTBERT. 

Grand Dieu ! dis-tu vrai ? donne ! 

GUANHTJNARÀ. 

Écoute. 

Si demain tu la vois, grâce à cette liqueur, 
Venir à toi, la vie au front, la joie au cœur, 
Ange ressuscité, souriante figure. 
Tu m'appartiens 1 

OTBERT, éperdu. 

C'est dit. 

GUANHUMÀBA. 

Jure-le. 

OTBEUT. 

Je le jurel 

GTJANHUMAKA. 

Ta Régina, d'ailleurs, me répondra de toi. 

C'est elle qui paierait pour ton manque de foi. 

Tu le sais, je connais cette antique demeure; 

J'en sais tous les secrets ; partout j'entre à toute heure 1 

OTBERT, étendant la main pour saisir la fiole. 

Tu dis qu'elle vivra? 

GUANHUMABA. 

Oui, songe à ton serment 1 

OTBERT, 

Elle sera sauvée? 
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GUAN HUM ARA. 

Oui. Songe qu'au moment 
Ou tu prendras ceci — je vais prendre ton âme 

OTBERT. 

Donne et prends. 

CUÀNHiJMARA, Ini remettant le flacon. 
A demain I 

OTBERT. 

A demain ! 

(G-uimhumarasorl.) 

Merci, femme I 
Quel que soit ton projet, qui que tu sois , merci ! 
Ma Résina vivra 1 — Mais portons-lui ceci ! 

(Il se dirige vers la porle liâtavji 1 , puis s'arrête uu moment et fine 
son regard sur I. fiole.) 

Oh ! que l'enfer me prenne, et qu'elle vive 1 

(Il enlre précipitamment sous îa porte bâtarde, qui se referme der- 
rière lui. Cependant on entend, du cùlé opposé, des rires et des 
chants qui semhlent se rapprocher. La grande porte s'ouvre à deui 

(Entrent avtc une rumt'ur Je joie 11* princes el ici liurgrarcs, conduits 

cottes Je in.ollei, sain j>dijjj hf — <->iis et sans lirassarJs, et le verre en 
main. Ils enlisent, lioivcnt et rient par groupes nu milieu desquels 
i ire nient de* pages portant des fi. irons pleins Je vin, des :iigiiière* 
d'or et des plaleaiix chargés de : 
[jririLiiliilf.i el siU'iirit.Lii. :M i .■ i , ■ t . ■ 
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SCENE V.. 

LES RURGRAVES. 

HAÏTO, GORLOIS, LE DUC GERHARD DE 
THURINGE; PLATON, m.,,,.,, a, Mo..™; GI- 
LISSA, »., B t.™ d. L«MMi ZOAGLIO GIANNI- 

LARO, noble gen ois; DARIUS, burgrave de Lahnecli ; 
CADWALLA, bnrgr.ve d'OWels; LUPUS, comte 
de Mon* (tout jeune homme, comme Gorlois). Antres hnr- 
graves et princes, personnages mnets, entre antres UTHER, 
]iendragon des Bretons, et les frères de Hatto et de Gorlois. 
Qnelqnes femmes parées. Pages, officiers, capitaines. 

T,lî COMTE LUPUS, chantant. 
L'hiver est froid, la bise est forte, 
Il neige là-haut sur les monts. — 

Aimons, qu'importe! 

Qu'importe, aimons I 

Je suis damné, ma mère est morte, 
Mon curé me fait cent sermons. — 

Aimons, qu'importe ! 

Qu'importe, aimons! 

. JSekéhuth, qui frappe à ma porte, 
M'attend avec tous ses démons. — 
Aimons, qu'importe! 

Lt h a m ; h a vu gilisSA, se penchant à la fenêtre latérale, 
an comte Lupus. 
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La grand 'porte du burg et le chemin qui monte 
Se voit d'ici. 

LE MARGRAVE PLATON , examinant le délabrement delà nallr. 

Quel deuil et quelle vétusté ! 

LE DUC GERHARD, à Hatto. 

On dirait un logis par les spectres hanté. 

HATTO, désignant la pone du donjon. 

C'est ta qu'est mon aïeul. 

le du: gerhahd. 
Tout seul ? 

MAI TO. 

Avec mon père. 

* LE MARGKAVE PLATON. 

Pour t'en délarrasser comment as-tu pu faire? 

HATTO. 

Ils ont fait leur temps. — Puis ils ont l'esprit troublé. 
Voilà plus de deux mois que le vieux n'a parlé; 
Il faut bien qu'à la h'u la vieillesse s'efface. 
Il a près de cent ans. — Ma foi, j'ai pris leur place. 
Ils se sont retirés. 

GIANNILAnO . 

D'eux-mêmes? 

HATTO. 

J A peu près. 

(Entre un capitaine.) 
LE CAPITAINE, à Hatto. 

Monseigneur..',. 

\ HATTO . 

Que veux-tu? 

LE CAPITAINE. 

L'argentier juif Perez 
N'a point encor payé sa rançon. 
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HATTO. 

Qu'on le pende. 

LE CAPITAINE. 

Puis les bourgeois de Linz, dont la frayeur est grande, 
Vous demandent quartier. 

HATTO. 

Pillez! pays conquis. 

LE CAPITAINE. 

Ktcenx de Rhens? 

HATTO, 

Pillez! 

(Le capitaine sort.) 
LE BWRGRAVE DARIUS, abordant Hatto, le verre à U raain. 

Ton vin est bon, marquis. 

(Il boit.) 

UÀTTO. 

Pardieu! je le crois bien, c'est du vin d'écarlate. 
La ville de Bingen, qui me craint et me flatte, 
M'en donne tous les ans deux tonnes. 

LE DUC GERHARD. 

Régina, 

Ta liancée, est belle. 

HATTO. 

Ah ! l'on prend ce qu'on a. 
Du uôté maternel elle nous est parente. 

LE DUC GERHARD. 

Elle paraît malade? 

HATTO. 

Oh! rien. 

GIANKILAHO, bas, an duc Gerhard. 

Elle est mourante. 

(F.Qtre un capilaine.) 
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LE CAPITAINE, bas, à Haltu. 

Des marchands vont passer demain. 

HATTO, à haute voix. 

Embusquez-vous. 

Mon père eûl élè là. Moi, je reste chez nous. 

Jadis on guerroyait, maintenant on s'amuse. 

Jadis c'était la force, à présent c'est la ruse. 

Le passant me maudit; le passant dit : « Hatto 

Et ses frères font rage en ce sombre château, 

Palais mystérieux qu'assiègent les tempêtes. 

Aux margraves, aux ducs, Hatto donne des fêtes, 

Et fait servir, courbant leurs tètes sous ses pieds, 

Par des princes captifs les princes conviés ! ■> 

Eh bien, c'est un beau sort I On me craint, on m'envie. 

Moi, je ris! — Mon donjon brave tout. — De la vie, 

En attendant Satan, je fais un paradis ; 

Comme un chasseur ses chiens je lâche mes bandits; 

Et je vis très-heureux. Ma fiancée est belle, 

N'est-ce pas ? — A propos, ta comtesse Isabelle, 

L'épouses-tn ? 

LE DUC GERHARD. 

Non. 

HATTO. 

Mais tu lui pris, l'an passé, 
Sa ville, et lui promis d'épouser. 

LE DUC GERHARD. 

Je ne sai.... — 

(Riant.) 

Ah I oui : l'on me le fit jurer sur l'Évangile! 
— Bon ! — Je laisse la fille et je garde la ville. 



LES BURGRAVES. 



HATTO, ri»nt. 

Mais que dit de cela la dicte? — 

LE DUC GERHARD, riant toujours. 

Elle se tait. 

HATTO. 

Mais ton serment?... 

LE DUC GERHARD. 

Ah bah! 

; Depuis quelques instants la parle du donjon a droite l'est ouverte et 
a laissé voir quelques degrés d'un escalier sombre sur lesquels ont 
apparu deux vieillards, l'un 5gé d'un peu pilla de soixante: uns, cheveux 
gris, barbe grise ; l'.sn î: c, |jr';]iir<ii]p p[n j i icilx, presque fout à fait 

blanche doublée de drap d'or, e! l'autre une grande peau de loup 
dont la gueule s'ajuste sur sa. tête. 

Derrière le pins vieux se tient debout, immobile comme nne 6gnre pé- 
trifiée, un éeujer à barbe blanche, «étu de fer et élevant au-dessus 
de lu tète du vieillard une grande bannière noire sans armoiries. 

Otbert, les jeux baissés, est «après (lu plus vieux, qui a le liras droit 
posé sur son épaule, et se lient un peu en arrière. 

deux écnyers habillés de 1er comme leurs maîtres, et non "moins 
vieux, dont la barbe bhincliie descend sous la visière ù demi baissée 
de leurs heaumes. Ces écuyers portent, sur des coussins do velours 
éearlate, Lc-f casques des deux vieillards, grands morions de forme 
extraordinaire, dont les dmiers figurent des gueules d'animaux fan- 
tastiques. 

Les deux vieillards écoutent en silence; le moins vieux appuie Sun men- 
ton sur ses deux bras réunis, et ses deux mains sur l'extrémité du 
manche d'une énorme liacbe d'Ecosse. Les convives, occupés el 
causant entre eux, ne les out pas aperçus.) 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, JOB, MAGNUS, OTBERT. 

Jadis il en était 
Des serments qu'on faisait dans la vieille Allemagne 
Comme de nos habits de guerre et de campagne : 
Ils étaient en acier. — J'y songe avec orgueil. — 
C'était chose solide et reluisante à l'œil, 
Que l'on n'entamait point sans lutte et sans bataille, 
A laquelle d'un ho m me on mesurait la taille, 
Qu'un noble avait toujours présente à son chevet, 
Et qui, même rouillée, était bonne et servait. 
Le brave mort dormait dans sa tombe humble et pure , 
Couché dans son serment comme dans son armure ; 
Et le temps, qui des morts ronge le vêtement, 
Parfois brisait l'armure, et jamais le serment. 
Mais aujourd'hui la foi, l'honneur et les paroles 
Ont pris le train nouveau des modes espagnoles. 
Clinquant! soie 1 — Un serment, aveu ou sans témoins, 
Dure autant qu'un pourpoint, — parfois plus, souvent moins, 
S'use vite, et n'est plus qu'un haillon incommode 
Qu'on déchire et qu'on jette en disant : "Vieille mode ! = 

' ' Moment de siùnce parmi !« convives.) ' 
H AT I O . s'iiiclinant devant les vieillards. 

Mon père.... 

MAGNUS. 

Jeunes gens, vous faites bien du bruit. 
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Laissez les vieux rêver dans l'ombre et dans la nuit : 
La lueur des festins blesse leurs yeux sévères. 
Les vieux choquaient l'épéc; enfants, choquez les verres; 
Mais loin de nousl 



(En ce mcmient il aperçoit les portraits disposés sur le mur la face 

Mais qui donc?... 

fAM.gm...) 

Pardonnez, 

Ces portraits, mes aïeux, qui les a retournés? 
Qui s'est permis?... 



C'est moi, 

IIATTO. 

Vous? 

M A GNU S, 

Moi. 

HATTO, 

Mon père!... 

LE DUC GEBHABn, à Hatto. 

Il raille! 

MAGNL'S, à Hatto. 

.le les ai retournés tous contre la muraille, 
Pour qu'ils ne puissent voir la honte de leurs fils. 

IIATTO, furieux. 

Rarberousse a puni son grand-oncle Louis 

Pour un affront moins grand. Puisqu'il bout on me pousse.. . 

MAGNUS, tournant à .lerai la tête vers Hatto. 

Il me semble qu'on a parlé de Barberousse ; 
Il me semble qu'on a loué ce compagnon. 
Que devant moi jamais on ne dise ce nom ! 
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LE COMTE LUPUS, riant. 

Que vous a-t-il donc fait, bonhomme? 

M A CHUS. 

O nos ancêtres 1 
Restez, restez voilés ! — Ce qu'il m'a fait, mes maîtres! 
— Ne parlais-tu pas, loi, petit comte de Rions? — 
Descends les bords du Rhin, du lac jusqu'aux Sept-Monts, 
Et compte les châteaux détruits sur les deux rivesl — 
Ce qu'il m'a fait? — Nos sœurs et nos filles captives, 
Gibets impériaux hâlis pour les vautours 
Sur nos rochers avec les pierres de nos tours, 
Assauts, guerre et carnage a tous tant que nous sommes, 
Carcans d'esclave au cou des meilleurs gentilshommes, 
Voilà ce qu'il m'a fait ! — et ce qu'il vous a fait! 
Trente ans sous ce César, qui toujours triomphait, 
L'incendie et l'exil, les fers, mille aventures, 
Les juges, les cachots, les greffiers, les tortures, 
Oui, nous avons souffert tout cela ! nous avons, 
Grand Dieu I comme des juifs, comme des esclavons, 
Subi ce long affront, cette longue victoire, 
Et nos fils dégradés n'en savent plus l'histoire ! — 
Tout pliait devant lui. — Quand Frédéric Premier, 
Masqué, mais couvert d'or du talon au cimier, 
Surgissant au sommet d'une brèche enflammée, 
.ferait son gantelet à toute notre armée, 
Tout tremblait, tout fuyait, d'épouvante saisi. 
Mon père seul un jour, — 

(Moutraut l'mit» «ieilliird.) 

mon père que voici, — 
Lui barrant le chemin dans une cour étroite, 
D'un trèfle au feu rougi lui flétrit la main droite! 
0 souvenirs ! ù temps ! tout s'est évanoui I 
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L'éclair a disparu de notre œil ébloui ; 

Les barons sont tombés; les bargs jonchent la plaine. 

De toute la forêt il ne reste qu'un chêne, 

(S'iocliaant devant le vieillard.) 

Et ce chêne, c'est vous, mon père vénéré ! 

(Se redressant.) 

— Barberousse I Malheur à ce nom abhorré ! — 

Nos blasons sont cachés sous l'herbe et les épines; 

Le Rhin déshonoré coule entre des ruines! 

Oh ! je vous vengerai ! — ce sera ma grandeur ! — 

Sans trêve, sans merci, sans pitié, sans pudeur, 

Sur lui, s'il n'est pas mort, ou du moins sur sa race, 

Rien ne m'empêchera de le frapper! — Diéu fasse 

Qu'avant d'être au tombeau mon cœur soit soulagé, 

Que je ne meure pas avant d'être vengé ! 

Car, pour avoir enfin cette suprême joie, 

Pour sortir de la tombe et ressaisir ma proie, 

Pour pouvoir revenir sur terre après ma mort, 

Jeunes gens, je ferais quelque exécrable effort I 

Oui, que Dieu veuille ou non, le front haut, le cœur ferme, 

Je veux, quelle que soit la porte qui m'enferme, 

Porte du paradis ou porte de l'enfer, 

La briser 

(Étendant les brus.) 

d'un seul coup de ce poignet de ferl — 

(11 s'anéte, s'interrompt et reste un moment silencieux.) 

Hélas! que dià-jelà, moi, vieillard solitaire ! 

(Il tomlie dan* une profonde rêverie et semble ne plus riei) entendre 
autour de lui. l'eu ■ peu b joie et la hardiesse renaissent parmi les 
convives. Les deux vieillards semblent deux statues. Le vin circule 
et les rires recommeucent.) 
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HATTO, bas, au duc Gerhard en lui montrant les vieillards 
avec un hausse ment d'épaules. 
L'âge leur a troublé l'esprit. 

GORLOIS, bas, an comte Lapas, en lai montrant Ha no. 

Un jour mon père ' 
Sera comme eux, et moi je serai comme lui. 

HATTO, aa dac. 

Tous nos soldats leur sont dévoués. Quel ennui I 

(Cependant Gorlois et quelques liage* se sont j]i|irr>cliës de lu fenèlrr 
et regardent au dehors. Tout à coiq> Gorlois se retourne.) 
GORLOIS, à Hatto. 

Ah ! père, viens donc voir ce vieux à barhe blanche ! 

LE COMTE LUPUS, courant à la fenêtre. 

Comme il monte à pas lents le sentier ! son front penche. 

CI AN» IL A KO, s' approchant. 

Est-il las 1 

LE COMTE LUPUS. 

Le vent souffle aux trous de son manteau 

GORLOIS. 

On dirait qu'il demande abri dans le château. 

LE MARGRAVE GILISSA. 

C'est quelque mendiant. 

LE BURGRAVE CADWALLA. 

Quelque espion! 

LE BURGRAVE BAKIVS. 

Arrière ! 

HATTO, à la fenêtre. 

Qu'on me chasse à l'instant ce drôle à coups de pierre! 

LUPUS, GORLOIS et les pages jetant des pierres. 
Va-t'en, chien ! 

MAGNUS, comme se réveillant en sursaut. 

Eu quel temps sommes-nous, Dieu puissant ! 
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Et qu'est-ce Jonc que ceux qui vivent à présent? 
On chasse à coups de pierre un vieillard qui supplie 1 

(Les repnU-t ton. « face.) 
De mon temps nous avions aussi notre folie, 
Nos festins, nos chansons.... — On était jeune enfin. — 
Mais qu'on vieillard, vaincu par l'âge et par la faim, 
Au milieu d'un hanquet, au milieu d'une orgie, 
Vînt à passer, tremblant, la main de froid rougie, 
Soudain on remplissait, cessant tout propos vain, 
Un casque de monnaie, un verre de bon vin. 
C'était pour ce passant, que Dieu peut-être envoie ! 
Après, nous reprenions nos chants, car, plein de joie, 
Un peu de vin au coeur, un peu d'or dan? la main, 
I.e vieillard souriant poursuivait son chemin. 

— Sur ce que nous faisions, jugez ce que vous faites ! 

JOB, se redressant, faisant un pas, et touchant l'épaule 
de Magnas. 

Jeunehomine, taisez-vous.— Démon temps, dansnos fêtes, 
Quand nous buvions, chantant plus haut que vous encor, 
Autour d'un bœuf entier posé sur un plat d'or. 
S'il arrivait qu'un vieux passât devant la porte, 
Pauvre, en haillons, pieds nus, suppliant, une 
L'a liait chercher ; sitôt qu'il entrait, les clairons 
Éclataient; on voyait se lever les barons; 
Les jeunes, sans parler, sans chanter, sans sourirt. 
S'inclinaient, fussent-ils princes du saint-empire; 
Et les vieillards tendaient la main à l'inconnu 
En lui disant : = Seigneur, soyez le bienvenu ! ■> 
{A Corïoit.) 

— Va quérir l'étranger! 

hatto, «'inclinant. 
Mais.... 
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JOB, à Hatlo. 

Silence 1 

LE DUC GERHARD, à lob. 

Excellence.... 

JOB, au duc. 

Qui donc ose parler lorsque j'ai dit : e Silence ! - 

fc (Toui reculent et se taisent. Corlois obéit et sort.) 
OTBEtlT, a part. 

Bien, comte ! — 0 vieux lion ! contemple avec effroi 
Ces chats-tigres hideux qui descendent de loi ; 
Mais, s'ils te font enfin quelque injure dernière, 
Fais-les frissonner tous en dressant la crinière ! 

Coin. ois, rentrant, à .Tob. 
Il monte, monseigneur. 

JOB, à ceux lies princes qui sont restés assis. 

Debout! 

(A ses (ils.) 

Autour de moi ! 

(A Corlois.) 

Ici ! 

Aux hérauts et nui trompettes.) 

Sonnez, clairons, ainsi que pour un roi ! 

(Fanfares. Les burgraïes et les princes se rangent à gauche. Tous les 
Gis et petits-iils de Job, « ilruile autour de lui. Les pcrtiiisanif-rs au 
fond, avec la bannière haute.) 

Bien. 

(Entre par la «alêne "" """Oili.iot. qui pjralt presque au sa, 

lieui qje le comte lob. 6i barbe blaonbs lui descend Jntqn'an 
•entre. Il est véiu d'une rol.e de Lare brans a capuchon en Un.- 
beaut, et d'un grand manteau bran Dont; il a la tfle nue, une 
reiotuie de corde oii pend un chapelet ' fi'"* grains, des chaussures 
de rorde a «s pi«dl nus. 11 s'arrête au beat du degré de sii mar- 
ches, et reste immobile, appuyé sur uu long bâton noueux. Les 
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fanfare. Depuis quelques instants, Guanhumsm a reparu i> l'étage 
siipèripur du prcuneijiiir, el elle assiste à toute lu scène.! 



SCÈNE VII. 

Les Mêmes, UN MENDIANT. 

JOB, debout an milieu de ses enfants, au mendiant immobile 
sur le seuil. 

Qui que vous soyez, avez-vous ouï dire 
Qu'il est dans le Taunus, entre Cologne et Spire, 
Sur un roc, près duquel les monts son! des coteaux, 
Un château, renommé parmi tous les châteaux, 
El dans ce burg, bati sur un monceau de laves. 
Un hurgrave fameux parmi tous les burgraves? 
Vous a-t-on raconté que cet homme sans lois, 
Tout chargé d'attentats, tout éclatant d'exploits, 
Par la diète à Francfort, par le concile à Pise, 
Mis hors du saint empire et de la sainte Église, 
Isolé, foudroyé, réprouvé, mais resté 
Debout dans sa montagne et dans sa volonté, 
Poursuit, provoque et bat, sans relâche et sans trêves, 
Le comte palatin, l'archevêque de Trêves, 
Et, depuis soixante ans, repousse d'un pied sûr 
L'échelle de l'empire appliquée a suri unir:' 
Vous a-t-on dit qu'il est l'asile de tout brave, 
Qu'il fait du riche un pauvre, et du maître un esclave ; 
Et qu'au-dessus des ducs, des rois, des empereurs, 
Aux yeux de l'Allemagne en proie à leurs fureurs, 
Il dresse sur sa tour, comme un défi de haine, 
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Comme un appel funèbre aux peuples qu'on enchaîne, 
Un y ranci drapeau de deuil, formidable haillon 
Que la tempête tord dans son noir tourbillon? 
Vous a-t-on dit qu'il touche à sa centième année, 
Et qu'affrontant le ciel, bravant lu destinée, 
Depuis qu'il s'est levé sur son rocher, jamais, 
Ni la guerre arrachant les burgs de leurs sommets, 
Ni César furieux et tout-puissant, ni Rome, 
Ni les ans, fardeau sombre, accablement de l'homme, 
Rien n'a vaincu, rien n'a dompté, rien n'a ployé 
Ce vieux titan du Rhin, Job l'Excommunié? 
— Savez- vous cela ? 

LE MENDIANT. 

Oui. 

Vous êtes chez cet homme. 
Soyez le bienvenu, seigneur. C'est moi qu'on nomme 
Job le Maudit. 

(Montrant Mi.gnu..) 

Voici mon fils à mes genoux. 
(Montrant Hutte, Gorloia et antres.) 
Et les Gis de mon fils, qui sont moins grands que nous. 
Ainsi notre espérance est bien souvent trompée. 
Or dé mon père mort je tiens ma vieille épée, 
De mon épée un nom qu'on redoute, et du chef 
De ma mère je tiens ce manoir d'Heppenheff. 
Nom, épée et château, tout est à vous, mon hote. 
Maintenant parlez-nous, à cœur libre, à voix haute. 

LE MENDIANT. 

Princes, comtes, seigneurs, — vous, esclaves, aussi, — 
J'entre et je vous salue, et je vous dis ceci : 
Si tout est en repos au fond de vos pensées, 
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Si rien, en méditant vos actions passées, 

Ne trouble vos cœurs pars comme le ciel est bleu. 

Vivez, riez, chantez ! — Sinon, pensez à Dieu ! 

Jeunes hommes, vieillards aux longues destinées, 

—Vous, couronnés de fleurs, — vous, couronnés d'années, 

Si vous faites le mal sous la voûte des deux, 

Regardez devant vous et soyez sérieux. 

Ce sont des instants courts et douteux que les nôtres; 

L'âge vient pour les uns, la tombe s'ouvre aux autres. 

Donc, jeunes gens, si fiers d'être puissants et forts, 

Songez aux vieux; et vous, vieillards, songez aux morts! 

Soyez hospitaliers surtout ! c'est la loi douce". 

Quand on chasse un passant, sait-on qui l'on repousse? 

Sait-on de quelle part il vient? — Fussiez-vous rois, 

Que le pauvre pour vous soit sacré! — Quelquefois 

Dieu, qui d'un souffle abat les sapins centenaires, 

Remplit d'événements, d'éclairs et de tonnerres 

Déjà grondant dans l'ombre à l'heure où nous parlons, 

La main qu'un mendiant cache sous ses haillons ! 



DEUXIÈME PARTIE. 



LE MENDIANT. 



LA SALLE DES PANOPLIES. 

A gauche une porte. Au fond une galerie à créneaux laissant 
voirie ciel. Murailles do basalte nues. Ensemble rude et 
sévère. Armures complètes adossées à lous les piliers. 

Au lever du rideau, le mendiant est debout sur le devant de 
la scène, appuyé sur un hâlon, l'œil Gxé en terre, et semble 
en proie à une rêverie douloureuse. 



SCÈNE I. 

LE MENDIANT, «ni. 

Le moment est venu de frapper ce grand coup. 
On pourrait tout sauver, mais il faut risquer tout. 
Qu'importe, si Dieu m'aide ? Allemagne, ô patrie! 
Que tes fils sont déchus I et de quels coups meurtrie, 
Après ce long exil, je te retrouve, hèlasl 
Us ont tué Philippe, et chassé La dis] as, 
Empoisonné Heinrich ! Ils ont, d'un front tranquille, 
Vendu Cceur-de-Lion comme ils vendraient Achille! 
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0 chute affreuse et sombre! abaissement profond! 

Plus d'unité. Les nœuds des États se défont. 

Je vois dans ce pays, jadis terre des braves, 

Des Lorrains, des Flamands, des Saxons, des Moraves, 

Des Francs, des Bavarois, mais pas un Allemand. 

Le métier de chacun est vite fait, vraiment : 

C'est chanter pour le moine et prêcher pour le prêtre, 

Pour le page porter la lance de son maître, 

Pour le baron piller, et pour le roi dormir. 

Ceux qui ne pillent pas ne savent que gémir, 

El, tremblant comme au temps des empereurs saliques, 

Adorer une châsse et baiser des reliques ! 

On est féroce ou lâche; on est vil ou méchant. 

Le comte palatin, comme écuyer tranchant, 

A la première voix au collège, après Trêve ; 

11 la vend. Du Seigneur on méconnaît la trêve ; 

Et le roi de Bohême, un Slave I est électeur. 

Chacun veut se dresser de toute sa hauteur. 

Partout le droit du poing, l'horreur, la violence. 

Le soc qu'on foule aux pieds se change en fer de lance ; 

Les faux vont à la guerre et laissent la moisson. 

L'incendie est partout. En chantant sa chanson, 

Tout zingaro qui passe au seuil d'une chaumière 

Cache sous son manteau son briquet et sa pierre. 

Les Vandales ont pris Berlin. Ah! quel tableau! 

Les païens à Dantzig! les Mogols à Breslau! 

Tout cela dans l'esprit en même temps me monte, 

Péle-mèle, au hasard; mais c'est horrible!... — O honte! 

Plus d'argent. Tout est mort, pays, cité, faubourg. 

Comment finira-t-on la flèche de Strasbourg? 

Par qui fait-on porter la bannière des villes? 

Par des juifs enrichis dans les guerres civiles. 
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Abjection I — L'empire avait de grands piliers, 
Hollande, Luxembourg, Clèves, Gueldres, Juliers ... 
— Croules ! — Plus de Pologne et plus de Lombardie ! 
Pour nous défendre au jour d'une attaque hardie, 
Nous avons Ulm, Augsbourg, closes de mauvais pieux ! 
L'œuvre de Charlemagne et d'Othon le Pieux 
N'est plus. Notre frontière à l'occident s'efface, 
Car la Haute-Lorraine est aux comtes d'Alsace, 
Et la Basse- Lorraine aux comtes de Louvain. 
Plus d'Ordre Teutonitme. Il ne reste à Gauvain 
Que vingt-huit chevaliers et^ent valets de guerre. 
Cependant le Danois menace; l'Angleterre 
Agite gihelins et guelfes; le Lorrain 
Trahit; le Rrabant gronde; un feu couve à Turin; 
Philippe Auguste est fort; Gènes veut une somme; 
L'interdit pend toujours; le saint-père dans Rome ■ 
Rêve, assis dans sa chaire, incertain et hautain ; 
Et pas de chef, grand Dieu ! devant un tel destin I 
Les électeurs épars, creusant chacun leur plaie, 
Chacun de leur côté, couronnent qui les paie; 
Et, comme un patient qui, sanglant, déchiré, 
Meurt, par quatre chevaux lentement démembré, 
D'Anvers à Ratisbonne, et de Lubeck à Spire, 
Font par quatre empereurs écarteler l'empire ! — 
Allemagne! Allemagne! Allemagne! Hélas!... 

(Sa tete tombe sur sa poitrine; il sort à pas lents pur le fond du théâ- 
tre. Otbcrt, qui est entré depuis quelques instants, le suit des yeux. 
Le mendiant s'cnlrmio unis les arcades de la galerie. 

Tout à coup le visage d'Othnl ■.'■■.:[. .in- J'tme cvprcs.imi de jni<- rt d<< 

celui par lequel le mendiant est sorti, Bcgina, radieuse de Iwinlieui 
et de santé.) 
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SCÈNE IL 

OTBERT, RÉGINA. 

OTBERT. 

Quoi! 

Régine! est-il possible? est-ce vous que je voi? 

BÉGINA. 

Othert, Otbert, je vis, je parle, je respire ! 
Mes pieds jieuvent marcher, ma bouche peut sourire, 
Je n'ai plus de souffrance et je n'ai plus d'effroi, 
Je vis, je suis heureuse, et je suis toute à toi ! 

OTBERT, la contempla»!. 

O bonheur I 

KÉGINA. 

Cette nuit, j'ai dormi, mais — sans fièvre. 
Ton nom, si j'ai parlé, seul cntr'ouvrait ma lèvre. 
Quel doux sommeil! vraiment, non, je n'ai pas souffert. 
Quand le soleil levant m'a réveillée, Otbert, 
Otbert, il m'a semblé que je me sentais naître. 
Les passereaux joyeux chantaient sous ma fenêtre, 
Les fleurs s'ouvraient, laissant leurs parfums fuir aux eieux. 
Moi, j'avais l'âme en joie, et je cherchais des yeux 
Tout ce qui m'envoyait une haleine si pure, 
Et tout ce qui chantait dans l'immense nature; 
Et je disais tout bas, l'oeil inondé de pleurs : 
« O doux oiseaux, c'est moi ; c'est bien moi, douces fleurs ! - 
— Je t'aime, 6 mon Otbert] 

(Elle m jette ti""' se- 'mis. Tinuit le fiiicon de son sein.) 

Celle fiole est la vie, 
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Tu m'as guérie, Otbert; ami, tu m'as ravie 
A la mort. Défends-moi de Hatto maintenant! 

OTBERT. 

Bégina, ma beauté, mon ange rayonnant, 

Ma joie! oui, je saurai terminer mon ouvrage. 

Mais ne m'admire pas : je n'ai pas de courage, 

Je n'ai pas de vertu, je n'ai que de l'amour. 

Tu vis! devant mes yeux je vois un nouveau jour. 

Tu vis! je sens en moi comme une âme nouvelle. 

Mais regarde-moi donc! ô mon Dieu! qu'elle est belle! 

Vrai, tu ne souffres plus? 

HÉGIN4. 

Non, plus rien; c'est fini. 

OTBERT. 

Soyez béni, mon Dieu! 

RÉGIRA,. 

Mon Otbert, sois béni 1 

[Tons drm restent un intiment silencieux, se tenant embrasses, Pui* 
Région s'urraclie des hr-u n'Olbert.) 

Mais le bon comte Job m'attend. — Mon bien suprême! 

J'ai voulu seulement te dire que je t'aime. 

Adieu. 

Reviens ! 

RÊG1NA. 

Bientôt. Mais je cours, il m'attend. 

OTBEBT, tombant à genoux et levant les mains au ciel. 

Merci, Seigneur, elle est sauvéel 

(G » a 11 b nui [luirait ni finit! ilu thf-Anv.) 
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SCÈNE III. 

OTBERT, GUANHUMARA. 

GUANHUMARA , posant la main anr l'épaole dTHbcrl. 

Es-tu content ? 

OTBERT, avec épouvante. 

Guanhumura ! 

(lUANtUSIARA. 

Tu vois, j'ai tenu ma promesse. 

OTBERT. 

.le tiendrai mon serment. 

GUANHUMARA. 

Sans pitié? 

OTBERT. 

Sans faihlesse. 

(A part.) 

Après, je me tuerai. 

GUANHUMARA. 

L'on t'attendra ce soir, 

A minuit 

OTBERT. 

Où? 

GUANHUMARA. 

Devant la tour du drapeau noir. 

OTBERT. 

C'est un lieu redoutable, et personne n'y passe. 
On dit que le rocher garde une sombre trace,... 

GUANHUMARA. 

Une trace de sang qui sur le mur descend 
IVune fenêtre au bord du torrent. 
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OTBERT, avec horreur. 

C'est du sang ! 

Tu le vois, le sang tache et brûle. 

Gll ANHITMAR A , 

Le sang lave 

Tt désaltère! 

OTBERT. 

Allons, ordonne à ton esclave. 
Qui trouverai -je au lieu marqué? 

RliÀNHUMARA. 

Tu trouveras 

lin homme masque, — seul. 

OTBERT. 

Après? 
GCAKHUMAHA. 

Tu le suivras. 

OTBERT. 

C'est ilit. 

le uuigiinrd qu'Ottisrl [mrte a «i i-iiii- 
tc sur la lame un regiirri terrible. puis 
ses yen* se relèvent ver! Le ciel.) 

GTJANHUftU.lt A. 

0 vastes deux ! ô profondeurs sacrées"! 
Morne sérénité des voûtes azurées ! 
O nuit, dont la tristesse a tant de majesté ! 
Toi qu'en mon long exil je n'ai jamais quitté. 
Vieil anneau de ma chaîne, ô compagnon fidèle ! 
Je vous prends à témoin; — et vous, mlirs, citadelle, 
Chênes qui versez l'ombre aux pas du voyageur; 
Vous m'entendez, — je voue à ce couteau vengeur 
Fosco, baron des bois, des rochers et des plaines, 
Sombre comme toi, nuit; vieux comme vous, grands chênes! 
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OTBERT. 

Qu'est-ce que ce Fosco? 

GOANHUMABA. 

Celui qui doit mourir 

(Elle lui rend le poignard.) 

De ta main. A ce soir. 

(Elle son pu la galerie du fond sans ™r Job el Régina, iiui entrent 
du côté opposé.) 
OTBERT, seul. 

Ciel! 

SCÈNK IV. 

OTBERT, RÉGINA, JOB. 

HÉGINA. 

(Kilt tutu tu murant, puis si- l'ctottrue vers le rointc Joli, cjiii la suit 
à pus lents.} 

Oui, je puis courir : 

Voyez, seigneur. 

(Elle s'npprocht rl'OtVrt, qui semble écouler encore les dernières 
pbroles de Guanhumara et ne les a pas ins entrer.) 

C'est nous, Otbert. 

OTBEIIT, comme éveillé en sursaut. 

Seigneur.... comtesse..., 

JOB. 

Ce matin je sentais redouliler ma tristesse : 
Ce que ce mendiant, mon hôte, a dit hier 
Passait à chaque instant en moi comme un éclair; 

(A Regina.) 

Puis je songeais à toi, que je voyais mourante ; 
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A ta mère, ombre triste autour de dous errante ... — 

(A Otberl.) 

Tout à coup dan» ma chambre elle entre, cette enfant, 
Fraîche, rose, le front joyeux, l'air triomphant. 
Un miracle! je ris, je pleure, je chancelle. 
« Venez remercier sire Otbert, » me dit-elle. 
J'ai répondu : e Courons remercier Otbert. » 
Nous avons traversé le vieux château désert.... 

REGIT! A , gaiement. 

Et nous voici tous deux courant! 

JOB, à Otbert. 

Mais quel mystère? 
Ma Régina guérie!... Il ne faut rien me taire.,.. 
Comment donc as-tu fait pour la sauver ainsi ? 

OTBERT. 

C'est un philtre, un secret qu'une esclave d'ici 
M'a vendu. 

JOB. 

Cette esclave est libre 1 Je lui donne 
Cent livres d'or, des champs, des vignes I je pardonne 
Aux condamnés à mort dans ce burg gémissants ; 
J'accorde la franchise à mille paysans, 
Au choix de Régina. 

J'ai le cœur plein de joie! 

(Le. regardant « T ec tendresse.) 

Puis il suffit aussi que tous deux je vous voie I 

(Il Tait quelque» pas vers le devant du théâtre et nemble tomber dans 

C'est vrai, je suis maudit, je suis seul , je suis vieux i 
-Je suis triste! — Au donjon qu'habitent mes aïeux 
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.le me cache, et là, morne, assis, muet et sombre, 

Je regarde pensif autour de moi dans l'ombre. 

Hélas ! tout est bien noir. Je promène mes yeux 

Au loin sur l'Allemagne, et n'y vois qu'envieux, 

Tyrans, bourreaux, luttant de folie et de crime; 

Pauvre pays, poussé par cent bras vers l'abîme, 

Qui va tomber, si Dieu ne fait sur son chemin 

Passer quelque géant qui lui tende la main ! 

Mon pays me fait mal. Je regarde ma race, 

Ma maison, mes enfants.... — Haine, bassesse, audace I 

Hntto contre Magnus; Gorlois contre Hatto; 

Et déjà sous le loup grince le louveteau. 

Ma race me fait peur! Je regarde en moi-même. 

— Mavie,ôDieu! — jetrembleetmonfrontdevientblême, 

Tant chaque souvenir qu'évoque mon effroi 

Prend un masque hideux en passant devant moi I 

Oui, tout est noir. — Démons dans ma patrie en flamme, 

Monstres dans ma famille et spectres dans mon âme! — 

Aussi, lorsqu'à la fin mon œil troublé, que suit 

La triple vision de cette triple nuit, 

Cherchant le jour et Dieu, lentement se relève, 

J'ai besoin, en sortant de l'abîme où je rêve, 

De vous voir près de moi comme deux purs rayons, 

Comme au seuil de l'enfer deux apparitions, 

Vous, enfants dont le front de (ant de clarté brille ; 

Toi, jeune homme vaillant; toi, douce jeune fille; 

Vous qui semblez, vers moi quand vos yeux sont tournés, 

Deux anges indulgents sur Satan inclinés I 

OTBEllT, a part. 

Hélas ! 

KF.GINA. 

O monseigneur! 
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JOB. 

Enfants, que je vous serre 
Tous les deux dans mes bras ! 

(A Otbert, en le regardant entre les deux yeu> avec tendresse.) 

Ton regard est sincère. 
On sent en toi le preux fidèle à son serment, 
Comme l'aigle an soleil et le fer à l'aimant. 
Tout ce qu'il a promis, cet enfant l'exécute, 

(A Régîna.) 

N'est-ce pas? 

REGINA. 

Je lui dois la vie. 

JOB. 

Avant ma chute, 
J'étais pareil a lui : grave, pur, chaste et fier 
Comme une vierge et comme une epée. 

(Il va à h. fenêtre.) 

Ah! cet air 
Est doux, le ciel sourit et le soleil rassure. 

(Revenant s Réginaetlui montrant Otbert.) 

Vois-tu, ma Régina, cette noble figure 
Me rappelle un enfant, mon pauvre dernier-né. 
Quand Dieu me le donna, je me crus pardonné. 
Voilà vingt ans bientôt. — Un lils à ma vieillesse! 
Quel don du ciel! J'allais à son berceau sans cesse. 
Même quand il dormait, je lui parlais souvent; 
Car, quand on est très-vieux, on devient très-enfant. 
Le soir, sur mes genoux j'avais sa lète blonde ... — 
Je te parle d'un temps.... lu n'étais pas au monde. 
— Il bégayait déjà les mots dont on sourit. 
Il n'avait pas un an, il avait de l'esprit; 
11 me connaissait bien 1 Je ne peux pas te dire. . . . 
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Il me riait; et moi, quand je le voyais rire, 
J'avais, pauvre vieillard, un soleil dans le ccenr 1 

Je l'avais nommé George.... — Un jour, — pensée amère! 

11 jouait dans les champs.. .. — Oh ! quand tu seras mère. 

Ne laisse pas jouer tes enfants loin de toi! — 

On me le prit. — Des juifs, une femme I Pourquoi ? 

Pour l'égorger, dit-on, dans leur sabbat. — Je pleure, 

Je pleure après vingt ans comme à la première heure. 

Hélas! je l'aimais tant! C'était mon petit roi. 

J'étais fou, j'étais ivre, et je sentais en moi 

Tout ce que sent une âme en qui le ciel s'épanche, 

Quand ses petites mains touchaient ma barbe blanche! 

— Je ne l'ai plus revu ! jamais! — Mon cœur se rompt! 

(4 Ollierr.) 

Il serait de ton âge ; il aurait ton beau front. 

Il serait innocent comme toi. — Viens! — Je t'aime. 

(Depuis quelques imlanU Gmnliamara ttt entrée et observe du fond 
du tlieâtre «ans être tiic. — Job presse Olbert duos un ttroïl em- 
brauenient, el pleure.) 

Parfois, en te voyant, je me dis : * C'est lui-même I » 
Par un miracle étrange et charmant à la fois, 
Tout en toi, (a candeur, ton air, tes yeux, ta voix, 
En rappelant ce Gis à mon âme affaiblie, 
Fait que je m'en souviens et fait que je l'oublie . 
Sois mon fils! 

OTBHÏtT. 

Monseigneur. . . . 

JOB. 

Sois mon fils . — Comprends-tu ? 
Toi, brave enfant, épris d'honneur et de vertu, 
Fils de rien, je le sais, et sans père ni mère, 
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Mais grand cœur, que remplit une grande chimère, 
Sais-tu, quand je te dis : «Jeune homme, sois mon Gis! » 
Ce que je veux te dire et ce que je te dis? 
Je veux dire.... 

(A Otberl et a Région.) 

Écoutez. 

.... Que passer sa journée 
Près d'un pauvre vieillard, face au tombeau tournée, 
Du matin jusqu'au soir vivre comme en prison, 
Quand on est belle fille et qu'on est beau garçon, 
Ce serait odieux, affreux, contre nature. 
Si l'on ne pouvait pas, dans cette chambre obscure, 
Par-dessus le vieillard, qui s'aperçoit du jeu, 
Se regarder parfois et se sourire un peu. 
Je dis que le vieillard en a l'âme attendrie, 
Que je vois bien qu'on s'aime, — et que je vous marie ! 
BÉGIHA, éperdue de joie. 

Ciel! 

JOB, â Régina. 
Je veux achever ta guérison, moi! 

othert. 

Quoi? 

JOB, â Régina. 

Ta mère était ma nièce et t'a léguée à moi. 
Elle est morte. — Et j'ai vu, comme elle, disparaître, 
Bêlas 1 sept de mes fils, les plus vaillants peut-être, 
Georges, mon doux enfant, envole pour jamais, 
Et ma dernière femme, et toul ce que j'aimais ! 
C'est la peine imposée à ceux qui longtemps vivent, 
De voir sans cesse, ainsi que les mois qui se suivent, 
Les deuils se succéder de saison en saison, 
Et les vêtements noirs entrer dans la maisonl 



320 



LF.S BURGRAVFS. 



— Toi, du moins, sois heureuse! — Knfants, je voua marie - 

Hatto te briserait, ma pauvre fleur chérie ! 

Quand ta mère mourut, je lui dis : ■ Meurs en paix ; 

Ta fille est mon enfant; et, s'il le faut jamais, 

Je donnerai mon sang pour elle! ■> 

RÉGINA. 

0 mon bon père! 

JOB. 

Je l'ai juré! 

(A Oïliprt.i 

Toi, fils, va, grandis, fais la guérie. 
Tu n'as rien ; mais pour dot je te donne mon fief 
De Kammerberg, mouvant de ma tour d'Heppenheff. 
Marche comme ont marché Nemrod, César, Pompée! 
J'ai deux mères, vois-tu : ma mère et mon épée. 
Je suis bâtard d'un comte, et légitime fils 
De mes exploits. Il faut faire comme je fis. 

(Ap«rt.) 
Hélas! au crime près! 

(Haut.) 

Mon enfant, sois honnête 
Kt brave. Dès longtemps j'arrange dans ma tète 
Ce mariage-là. Certe, on peut allier 
Le franc archer Otbert à Joh, franc chevalier ! 
Tu t'étais dit : « Toujours je serai, quelle honte! 
Le chien du vieux lion, le page du vieux comte; 
Captif tant qu'il vivra, près de lui! * — Sur ma foi! 
Je t'aime, mon enfant, mais pour toi, non pour moi. 
Oh ! les vieux ne sout pas si méchants qu'on le pense ! 
Voyons, arrangeons tout. Je crains Hatlo. Silence! 
Pas de rupture ici ! L'on jouerait du couteau. 
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(Boitant la voi*.) 

Mon donjon communique aux fossés du château; 
J'en ai les clefs. Otberi, ce soir, sous bonne garde, 
Vous partirez tous deux. Le reste te regarde. 

OTBË1IT. 

Mais.... 

JOB, souriant. 

Tu refuses? 

OTBERT. 

Comte, ah ! c'est le paradis 
Que vous m'ouvre/ ! 

JOB. 

Alors fais ce que je te dis. 
Plus un mot. Le soleil couché, vous fuirez vite. 
J'empêcherai Halto d'aller à ta poursuite ; 
Et vous vous marierez à Caub. 

i,ii;i!iLiiNiiim, qui a tout entendu, sort. (I nrrnt] leur lira» à tut» dem 
sous les siens et les regarde HTee tendresse.) 

Mes amoureux, 
Diles-moi seulement que vous cles heureux. 
Moi, je vais rester seul. 

RÊGINA. 

Mon père! 

JOB. 

Il faut me dire 
Un dernier mot d'amour dans un dernier sourire. 
Que deviendrai- je, hélas! quand vous serez partis? 
Quand mon passé, mes maux, toujours appesantis, 
Vont retomber sur moi? 

(A Régît*.) 

Car vois-lu, ma colombe, 
Je soulève un moment ce poids,. pais il retombe! 
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(A Olberl.) 

Gunther, mon chapelain, vous suivra. J'ai l'espoir 
Que tout ira bien. Puis vous reviendrez me voir, 
Un jour. — Ne pleurez pas! laissez-moi mon courage. 
Vous êtes heureux, vous! Quand on s'aime à votre âge, 
Qu'importeun vieux qui pleure?— Ah! vousavezvingtans; 
Moi, Dieu ne peut vouloir que je souffre longtemps. 

(Il s'irradie île leurs bru.) 
Attendez-moi céans. 

(A Oiben.) 

Tu connais bien la porte. 
J'en vais chercher les clefs, et je te les rapporte. 

(Il sort ]inr lii porte (le gauche.) 

SCENE V. 

OTBERT, RÉGDJA. 

OTBERT, le regardant sortir avec égarement. 

Juste ciel ! tout se mêle en mon esprit troublé. 

Fuir avec Régina ! fuir ce burg désolé ! 

Oh ! si je rêve, ayez pitié de moi, madame, 

Ne me réveillez pas. ~ Mais c'est bien toi, mon âme! 

Ange, tu m'appartiens 1 fuyons avant ce soir, 

Fuyons dès à présent! — Si tu pouvais savoir!... — 

Je fuis vers le bonheur, je fuis devant le crime! 

REGINA. 

Que dis-tu ? 

OTBERT. 

Régina, ne crains rien. Je fuirai. 
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Mais mon serment! grand Dieu ! Rpgina, j'ai juré! 
Qu'importe? je fuirai, j'échapperai. Dieu juste, 
Jugez-moi. Ce vieillard est bon, il est auguste, 
Je l'aime! Viens, partons! Tout nous aide à la Ibis. 
Rien ne peut empêcher notre fuite.... 

(fendant ces dcmiéiTs ]>;.v(.!i:ï (; it ;m h iiiii.il'. i !-;,[ vciitri'H^ |>ri;- lii g.iL.Tie lin 
foud. Elle conduit Hutte, et lui montre du duïgt Otl>erl et Régiiia, 
qui se tiennent emljr;.-sés. ILitin fjiit un "gne, et derrière lui arri- 
vent en foule le* princes, les liurgraves et les soldai*. Le marquis 
leur indique du geste les deux ainanu, qui, alisorliés dans leurcon- 
Lcmplation d'euï-mémes, ne voient rien et n'entendent rien. Tout a 
coup, au moment riù Ollici r se retimrne i-iiti-ainant Régi na ; H alto >e 
dresse devant lui. Gnanhmrjiii'j :i disparu.) 



SCENE VI. 

OTBERT, RÉGI N A, HATTO, MAGNUS, GOR- 
LOIS, LES BURGRAVES, LES PRINCES, 
GIANNILARO, SOLDATS, puis LE MENDIANT, 
puis JOB. 

HATTO, a Otbert. 

Tu crois? 

Ciel! Hatto! 

HATTO) aux iirclicrs. 

Saisissez cet homme et cette femme. 

OTBERT, tirant son épée et arrêtant dn geste les soldats. 

Marquis Hatlo, je sais que tu n'es qu'un infâme! 
Je te sais traître, impie, abominable et basl 
Je veux savoir aussi si l'on ne trouve pas 
Au fond de Ion coeur vil, cloaque d'immondices, 
La peur, fange et limon que déposent les vices! 
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Je soupçonne, entre nous, que tu n'es qu'un poltron, 

F,t que tous ces seigneurs, — meilleurs que toi, baron! — 

Quand j'aurai secoué ton faux -semblant d'audace, 

Vont voir ta lâcheté te monter à la face ! 

Je représente ici, par son choix souverain, 

Bégina, fille noblt et comtesse du Rhin. 

Prince, elle te refuse, et c'est moi qu'elle épouse. 

Hatto, je te défie, i pied, sur la pelouse 

Auprès de la Wisper, à trois milles d'ici, 

A toute arme, en champ clos, sans délai, sans merci, 

Sans quartier, réservés d'urmet et de bavière, 

A face découverte, au bord de la rivière ; 

Et l'on y jettera le vaincu. Tue ou meurs! 

(Régina tombe évanouie. Ses femmes l'emportent. Otbert banc 
le passage aui arclieis, qui veulent s'approcher.) 

Que nul ne fasse un pas 1 je parle à ces seigneurs. 

(Au» princes.) 

Ecoutez tous, marquis venus de la montagne, 

Duc Gerhard, sire Uther, pendragon de Bretagne, 

Burgrave Darius, burgrave Cadwalla, 

Je soufflette à vos yeux ce baron que voilà; 

Et j'invoque céans, pour châtier ses hontes, 

Le droit des francs archers par-devant les francs comtes! 

(Il jette son gant au visage de Hatlo. — Entre le, mendiant, confondu 
dans la foule des assistants.) 
HATTO. 

Je t'ai laissé parler i 

(Bis, à Zonglio Giiinmlurn. est prés de lui dans la foule 
des seigneurs.) 

Dieu sait, Giannilaro, 
Que mon epee en tremble encor dans le fourreau ! 

(A Otbert.) 

Maintenant, je te dis : Qui donc es-tu, mon brave? 
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Parle, es-tu fils de roi, duc souverain, margiave, 
Pour m'oser défier? Dis ton nom seulement. 
Le sais-tu? Tu te dis l'archer Otbert. 

(Ani seigneiii'N.) 

Il ment. 

(A Otbe.i.) 

Tu mens. Ton nom n'est pas Otbert. Je vais te dire 

D'où tu viens, d'où tu sors, ce que tu vaux! — Messire, 

Ton nom est Yorghi Spadaccli. Tu n'es 

Pas inèine gentil ho m me. Allons! je te connais. 

Ton aïeul était Corse et ta mère était Slave. 

Tu n'es qu'un vil faussaire, esclave et tils d'esclave. 

Arrière ! 

(Au* «auuiii.) 

Il est, seigneurs, des princes parmi vous. 
S'ils prennent son parti, je les accepte tous, 
Pied contre pied, partout, ici, dans l'avenue, 
Deux poignards dans les mains, et la poitrine nue ! 

(A Otbert.) 

Mais toi, vil brigand corse, échappé des makis, 

(Il pousse du pied le gant d'Otlwrt.) 

Jette aux valets ton gant ! 

OTBEKT. 

Misérable ! 

LE MENDIANT, faisant an pas, i Hallo. 

Marquis! 

J'ai quatre-vingt-douze ans, mais je te tiendrai tète. 
— Une épée ! 

(Il jette son bâton et prend i'éj>ée de l'une des panoplies suspendues 
au mur.) 

I1ATTO , éclatant lie rire. 

Un bouffon manquait à celte fête. 

iv — 10 
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l^e voici, messei^neurs. D'où sort ce compagnon? 
!Nous tombons du bohème au mendiant. 

(Au mendiant.) 

Ton nom ? 

LE MENDIANT. 

Frédéric de Souabe, empereur d'Allemagne. 

M AGIS' US. 

Barberousse!... 

(Étonneraient et stupeur. Tous s'écar^nt et forment une sorte île grand 
«ercle autour [lu mendiant, qui dégage de ses haillons une cruîi at- 
tachée à Km .mu et l'élève dcia main droite, la' gauche appuyée lut 
l'epée piquée en terre.) 

LE MENDIANT. 

Voici la croix de Charlemagne. 

(Ton) le» yen* se fiwnt sur la croix. Moment de silence. Il reprend.) 

Moi, Frédéric, seigneurdu mont où je suis né, 
Élu roi des Romains, empereur couronné, 
Porte-ylaivc de Dieu, roi de Bourgogne et d'Arles, 
J'ai viole la tombe où dormait le grand Cltarles; 
J'en ai fait péniience; et, le genou plié, 
J'ai vingt ans au désert pleuré, ^étui, prié. 
Vivant de l'eau du ciel et de l'herbe des roches, 
Fantôme dont le pitre abhorrait les approches , 
Le monde entier m'a cru descendu chez les morts 
Mais j'entends mon pays qui m'appelle ; je soi s 
De l'ombre où je songeais, exilé volontaire. 
H est temps de lever ma tète hors de terre. 
Me reconnaissez-vous? 

MAGNUS, «'approchant. 

Ton bras , César romain ! 

LE MENDIANT. 

Le trèfle qu'un du vous m'imprima sur la main? 
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(Il présente son tiras à Magnuj.) 

Vois. 

(Magnus s'incline, examine a tuntïi raient le liras ilu mendiant, 
puis se redresse.) 

MAGNUS, mi assistants. 

Je déclare ici, la vérité m "y pousse, 
Que voici l'empereur Frédéric Barberousse. 

(L.i stupeur est in cnmlili-. Le t-erric s'ôliiry.l. Lvnipcreiir, appuie sur 
la grande épie, se tourne îeii les assistants et promène sur eui des 
regards terribles.) 

l'empereur. 
Vous m'entendiez jadis marcher dans ces vallons, 
Lorsque l'éperon d'or sonnait à mes talons. 
Vous me reconnaissez, burgraves. — C'est le maître. 
Celui qui subjugua l'Europe, et fit renaître 
L'Allemagne d'Othon, reine au regard serein; 
Celui que choisissaient pour juge souverain, 
Comme bon empereur, comme bon gentilhomme, 
Trois rois dans Mai'Si.'hmiif; et deux papes dans Rome, 
Et qui donna, touchant leurs fronts du sceptre d'or, 
La couronne à Suénon, la tiare a Victor; 
Celui qui des Hermarm renversa le vieux trône; 
Qui vainquit tour à tour, en Ttiraue et dans Icône , 
L'empereur Isaac et le calife Arskn; 
Celui qui, comprimant Gênes, Pise, Milan, 
Etouffant guerres, cris, fureurs, trahisons viles, 
Prit dans sa large main l'Italie aux cent villes ; 
Il est là qui vous parle. Il surgit devant vous ! 

(Il fait un pat. Tous reculent.) 

— J'ai su juger les rois, je sais traquer les loups. — 
J'ai fait pendre les chefs des sept cités lombardes ; 
Albert l'Ours m'opposait dix mille hallebardes , 
Je le brisai; mes pas sont dans tous les chemins; 
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J'ai démembré Henri le Lion de mes mains , 
Arraché ses duchés, arraché ses provinces, 
Puis avec ses débris j'ai fait quatorze princes ; 
Enfin, j'ai, quarante ans, avec mes doigts d'airain, 
Pierre à pierre c miette vos donjons dans le Rhin! 
Vous me reconnaissez, bandits ; je viens vous dire 
Que j'ai pris en pitié les douleurs de l'empire, 
Que je vais vous rayer du nombre des vivants , 
Et jeter votre cendre infâme aux quatre ventsl 

Vos soldats m'entendront ! Ils sont à moi. J'y compte. 
Ils étaient à la gloire avant d'être à la honte. 
C'est sous moi qu'ils servaient avant ces temps d'horreur, 
Et plus d'un se souvient de son vieil empereur. 
N'est-ce pas, vétérans? n'est-ce pas, camarades? 

(Aux burgraiei.) 

Ah ! mécréants! félons! ravageurs de bourgades! 
Ma mort vous fait renaître. Eh bien, touchez, voyez , 
Entendez! c'est bien moi! 

(Il marche a yranH) pas an milieu d'eux. Tira* s'écartent devant lui,) 

Sans doute vous croyez 
Être des chevaliers! Vous vous dites : * Nous sommes 
Les fils des grands barons et des grands gentilshommes. 
Nous les continuons. » Vous les continuez ! 
Vos pères, toujours fiers, jamais diminués, 
Faisaient la grande guerre; ils se mettaient en marche, 
Ils enjambaient les ponts dont on leur brisait l'arche, 
Affrontaient le piquier ainsi que l'escadron, 
Faisaient, musique en tète et sonnant du clairon , 
Face à toute une armée et tenaient la campagne , 
Kt , si haute que fût la tour ou la montagne, 
'avaient besoin, pour prendre un château rude et fort, 
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Que d'une échelle en bois, pliant sous leur effort, 
Dressée au pied des murs d'où ruisselait le soufre, 
On d'une corde à ncends, qui, dans l'ombre du gouffre , 
Balançait ces guerriers, moins hommes que démons , 
Et que le vent, la nuit, tordait au Banc des monts I 
Blâmait-on ces assauts de nuit, ces capitaines 
Défiaient l'empereur, au grand jour, dans les plaines ; 
Puis attendaient, debout dans l'ombre, un contre vingt, 
Que le soleil parût et que l'empereur vînt! 
C'est ainsi qu'ils gagnaient châteaux, villes et terres; 
Si bien qu'il se trouvait qu'après trente ans de guerre, 
Quand on. cherchait des yeux tous ces faiseurs d'exploits, 
Les petits étaient ducs, et les grands étaient rois I 
Vous, — comme des chacals et comme des orfraies , 
Cachés dans les taillis et dans les ose rai es , 
Vils, muets, accroupis, un poignard à la main, 
Dans quelque mare immonde, au bord du grand chemin, 
D'un chien qui peut passer redoutant les morsures, 
Vous épiez, le soir, prés des routes peu sûres, 
Le pas d'un voyageur, le grelot d'un mulet! 
Vous êtes cent pour prendre un pauvre homme au collet; 
Le coup fait, vous fuyez en hâte à vos repaires... . — 
Et vous osez parler de vos pères ! — Vos pères , 
Hardis parmi les forts, grands parmi les meilleurs , 
Etaient des conquérants; vous êtes des voleurs! 

ment, d'indigo à lion et d'épouvante. Il jmiirsiiit.) 

Si vous aviez des cœurs, si vous aviez des âmes , 
On vous dirait : Vraiment, vous êtes trop infâmes I 
Quel moment prenez ■ vous, lâchement enhardis , 
Pour faire, vous, barons, ce métier de bandits? 
L'heure où notre Allemagne expire!... Ignominie! 
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Fils méchants, vous [jîllex la mère à l'agonie ! 

E'ie pleure, et, levant au ciel ses bras raidis, 

Sa voix faible en râlant vous dit : « Soyez maudits ! » 

Ce qu'elle dit tout bas, je le crie à voix haute. 

Je suis votre empereur, je ne suis plus votre hôte. 

Soyez maudits! je rentre en mes droits aujourd'hui, 

Et, m'étant châtié, puis châtier autrui. 

(Il aperçoit les deux margraves Platon et Cilim, et marche droit 

Marquis de Moravie et marquis de Lusace , 

Vous sur les bords du Rhin 1 est-ce là votre place? 

Tandis que ces bandits vous fêtent en riant, 

On entend des chevaux hennir à l'orient. 

Les hordes du Levant sont aux portes de Vienne. 

Aux frontières, messieurs ! allez ! Qu'il vous souvienne 

De Henri le Barbu, d'Ernest le Cuirassé. 

Nous gardons le créneau ; vous gardez le fossé ! 

Allez! 

(Apercevant Zoaglio Giannilaro.) 

Giannilaro! ta figure me gène. 
Que viens-tu faire ici? Génois, retourne à Gène ! 

(Au penoragon de Bretagne.) 

Que nous veut sire Uther? Quoi ! des Bretons aussi ! 
Tous les aventuriers du monde sont ici ! 

(Au. de U1 raarqai» Platon et GÏUui.) 

Les margraves paieront cent mille marcs d'amende. 

(Au cmte Lupu..) 
Grande jeunesse, mais perversité plus grande. 
Tu n'es plus rien! je mets ta ville en liberté. 

(Au duc Gerhard.) 

la comtesse Isabelle a perdu sa comté; 

Le larron, c'est toi, duc! tu t'en iras à Bille; 
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Nous y convoquerons lu chambre impériale, 
Et là, publiquement, prince, tu marcheras 
Une lieue en portant un juif entre tes bras. 

(An* soldais.) 

Délivrez les captifs! et, de leurs mains d'esclaves, 
Qu'ils attachent leur chaîne au cou de ces burgravcs! 

(Aux Imrgrnves.) 

Ah! vous n'attendiez point ce réveil, n'est-ce pas? 
Vous chantiez, verre en main, l'amour, les longs repas. 
Vous poussiez de grands cris et vous étiez en joies ; 
Vous enfonciez gaiement vos ongles dans vos proies; 
Vous déchiriez mon peuple, hélas! qui m'est si cher, 
Et vous vous partagiez les lambeaux de sa chair! 
Tout à coup.... tout à coup, dans l'antre inaccessible, 
Le vengeur indigné, frissonnanl et terrible , 
Apparaît ; l'empereur met le pied sur vos tours. 
Et l'aigle vient s'abattre au milieu des vautours! 

(Tous semblent frappés de consternation et de terreur. Depuis quel- 
ques instants Joli est entre et s'est mêlé en silence su> chevaliers. 
Mflgniis seul a écoulé l'empereur sans trouille, et n'a cessé de le re- 
garder iïiemcnt pendant qu'il a parlé. Quand Barberousse a fini, 
Magnus le regarde eniore une fois de la li'te nui pieds, puis sou 
visage prend une sombre expression île joie et de fureur.) 

MAGTiVS, l'œil fixé sur l'empereur. 

Oui , c'est bien lui I — vivant I 

{Il écurte d'un geste formïrlahle 1rs soldat» et le. princes, marche an 
fond du théâtre, franchit en deux pas le degré de six marches, siiisit 
de se* deux poings les t-réneaux de lu galerie, et crie au dehors d'une 
voix tonnante :) 

Triplez les sentinelles 1 
Les archers au donjon 1 les frondeurs aux deux ailes I 
Haut le pont! bas la herse! Armez les mangonn eaux ! 
Mille hommes au ravin! mille hommes aux créneaux! 
Soldats, courez au bois, taillez granits et marbres, 
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Prenez les plus grands blocs, prenez les plus grands arbres, 
Et sur ce mont, qui jette au monde la terreur, 
Faites-nous un gibet digne d'un empereur ! 

(Il redesrend.) 

Il s'est livré lui-même. Il est pris I 

(CrcuMiit les bras et regardant l'empereur en face.) 

Je t'admire! 

Où sont tes gens? où sont les fourriers de l'empire? 
Entendrons-nous bientôt tes trompettes sonner? 
Vas-tu, sur ce donjon que tu dois ruiner, 
Semer, dans les débris où sifflera la bise, 
Du sel comme à Lubeclt, du chanvre comme à Pise? 
Mais quoi! je n'entends rien. Serais- tu seul ici? 
Pas d'armée, ô César! Je sais que c'est ainsi 
Que tu fais d'ordinaire, et que c'est de la sorte 
Que, l'épée à la main, seul, brisant une porte, 
Criant tout haut ton nom, tu pris Tarse et Cori ; 
Il t'a suffi d'un pas, il t'a suffi d'un cri 
Pour forcer Gêne, Utrecht, et Rome abâtardie; 
Iconium plia sous toi ; la Lombardie 
Trembla quand elle vit, à ton souffle d'enfer, 
Frissonner dans Milan l'arbre aux feuilles de fer; 
Nous savons tout cela; mais sais-tu qui nous sommes? 

(Montrant les soldutj.) 

Te t'écoutais parler tout à l'heure à ces hommes , 

Leur dire : « Vétérans, camarades ! Fort bien ! • 

Pas un n'a bougé, vois. C'est qu'ici lu n'es rien : 

C'est mon père qu'on craint, c'est mon père qu'on aime. 

Ils sont au comte Job avant d'être à Dieu mémel 

L'hâte seul est sacré, César, pour le bandit. 

Or tu n'es plus notre hôte, et toi-même l'as dit. 
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(Montrant loi..) 

Ecoute, ce vieillard que tu vois, c'est mon père. 

C'est lui qui t'a flétri du fer triangulaire, 

Et l'on te reconnaît aux marques de l'affront 

Mieux qu'à l'huile sacrée effacée à ton front! 

La haine entre vous deux est comme vous ancienne. 

Tu mis à prix sa tète, il mit à prix la tienne ; 

Il la tient. Te voila seul et nu parmi nous. 

Fritz de Hohenstaufen, regarde-nous bien tous! 

Plutôt que d'être entré, car vraiment tu me touches, 

Dans ce cercle muet de chevaliers farouches, 

Darius, Cadwalla, Gorlois, Hatto, Magnus, 

Chez le grand comte .lob, burgrave du Taunus, 

Il vaudrait mieux pour toi,— roi de Bourgogne et d'Arles, 

Empereur, qui ne sais pas même à qui tu parles, 

Que rien qu'à sa folie on aurait reconnu, — 

Il vaudrait mieux, plutôt que d'être ici venu, 

Etre entré, quand la nuit tend ses voiles funèbres, 

Dans quelque antre d'Afrique, et parmi les ténèbres 

Voir soudain des lions et des tigres, ô roi ! 

Sortir de toutes parts dans l'ombre autour de toi. 

(Pendant que Magnus a parlé, le cercle des burgraves s'est resserré 
lentement autour de remnoreur. Derrière les burgraves est venue se 
ranger silencieusement une triple ligne Je soldais armés jusqu'aux 
dents, au-dessus desquels s'élève la grande bannière du burg, mi- 
partie rouge et noire, avee une liaihe d'argent bradée dans le ehamp 
en gueules, et cette légende sous la hache : Mosrt cuwtM, vint, 
cap ut. L'empereur, sans rernlcr d'un pas, tient crtte foule en res- 
pect. Tout à coup, quand Magnus a fini, l'un des burpraves lire 
.ou épée.) 

CADWALLA, tirant son épée. 

César! César! César! rends-nous nos citadelles! 

DARIUS, tirant son épée. 
Nos burgs, qui ne sont plus que des nids d'hirondelles! 
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HÀTTO, tirant sein épée. 

Rends-nous nos amis morts, qui hantent nos donjons 
Quand l'Apre vent des nuits pleure à travers les joncs! 

MAGNUS, saisissant sa haclie. 

Ah! tu sors du sépulcre! eh bien, je l'y repousse, 
Afin qu'au même instant,— -tu comprends, Barberousse, 
Où le monde entendra cent voix avec transport 
Crier : « Il est vivant! " l'écho dise : « Il est mort! » 
— Tremble donc, insensé qui menaçais nos tètes ! 

ILcs Ijurgnii'M, l'cpée haute, pressent B.nln iiii^sr jivrr des cris formi- 
dables. Job sort de la foule et lève la main. Tous se luisent.) 
JOB, a. l'empereur. 

Sire, mon fils Magnus vous a dit vrai. Vous êtes 

Mon ennemi. C'est moi qui, soldat irrité, 

Jadis portai la main sur Votre Majesté. 

Je vous hais. — Mais je veux une Allemagne au monde. 

Mon pays plie et penche en une ombre profonde. 

Sauvez-le! Moi, je tombe à genoux en ce lieu 

Devant mon empereur que ramène mon Dieu ! 

(Il s'agenouille tle.dii! li.nl> emii.se, puis se tourne à demi ven 

A genoux tous ! — Jetez à terre vos épées! 

(Tous jettent leur* épées rl se prosternent, e.ceplé Magnus. Job, 

Vous êtes nécessaire aux nations frappées; 

Vous seul! Sans vous l'État touche aux derniers momenls; 

Il est en Allemagne encore deux Allemands : 

Vous et moi. — Vous et moi, cela suffira, sire. 

Régnez. 

(Désigna du geste le, allants.) 

Quant à ceux-ci, je les ai laissés dire, 
fixe usez:- les ; ce sont des jeunes gens. 
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Magnus! 

g ' f fl i. P ui geste. Il tombe a genoux. Job nouait.) ** 

Toujours barons et serfs, fronts casqués et pieds mis, 
Chasseurs et laboureurs, ont échangé des haines ; 
Les montagnes toujours ont fait la guerre aux plaines ; 
Vous le savez. Pourtant, j'en conviens sans effort, 
Les barons ont ma! fait, les montagnes ont tort! 

Qu'on mette en liberté les captifs. 

(Les si.lil.it' nln'lwrul m silriK-c cl détachi-nt les chaînes des prison- 
nier», qui, pendant celte scène, sont venus se grouper dans la gale- 
rie, au fond du théâtre. Job reprend.) 

Vous, burgraves, 
Prenez, César le veut, leurs fers et leurs entraves. 

(Les burgraves se relèvent avec indignation. Job les regarde 
nvec autorité.) 

— Moi, d'abord. 

(Il bit signe à un soldat de lui mettre au cou un des ralliera de Ter. Le 
soldat baisse la tète et détourne les yeui. Job lui fait signe de nou- 
veau. Le soldat obéit. Les autres burgraves se laissent enchaîner 
sans résistance. Job, lu chaîne au cou. Je tourna vers l'empereur.) 

Nous voilà comme tu nous voulais, 
Très-auguste empereur. Dans son propre palais 
Le vieux Job est esclave et t'apporte sa tète. 
Maintenant, si des fronts qu'a battus la tempèl j 
Méritent la pitié, mon maître, écoutez-moi. 
Quand vous irez combattre aux frontières, ô roi ! > 

Vous suivre, troupe urméc et pourtant prisonnière. 
IV mis garderons nos fers; mais, tristes et soumis, 
Mettez-nous face à face avec vos ennemis, 
Devant les plus hardis, devant les plus barbares ; 
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Kt, quels qu'ils soient, Hongrois, Vandales, Magyares, 
Fussent-ils plus nombreux que ne sont sur la mer 
Les grêles du printemps et les neiges d'hiver, 
Fussent-îls plus épais que les blés sur la plaine, 
Vous nous verrez, flétris, l'ail baissé, l'âme pleine 
De ce regret amer qui se change en courroux, 
Balayer — j'en réponds ! — ces hordes devant vous, 
Terribles, enchaînés, les mains de sang trempées, 
Forçats par nos carcans, héros par nos épées ! 

LE CAPITAINE DES ARCHERS DU BURG, s'avançant 
vers Job, et s inclinant ponr prendre ses ordres. 

Seigneur.... 

(Job sceuiie l:i ttte e*t lui fait signe du doigt de s'artresser il l'empereur, 
sileneieui et immobile au milieu du tliéâtre. Le capitaine se tourne 
vers l'empereur et le salue profondément.) 

Sire.... 

L EMPEREUR, désignant les bnrgravcs. 

Aux prisons ! 

de l'empereur. Tout sortent. Quand ils sont seuls, Frédéric s'ap- 
proche de Joli et détache sa chaîne. Job se laisse foire mw - tu peur. 
Moment de silence.) 

l'eïIPEREUR, regardant Job en face. 

Fosco ! 

JOB, tressaillant avec épouvante. 

Ciel! 

L 1 EMPEREUR, le doigt snr la bouche. 

Pas de bruit. 

JOB, à part. 

Dieul 

l'empereur. 
Va ce soir m'attendre où tu vas chaque nuit. 
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TROISIÈME PARTIE. 

LE CAVEAU PERDU. 



Un caveau sombre, à voûte liasse et cintrée, d'un aspect hu- 
mide et hideux. Quelques lambeaux d'une tapisserie rongée 
par le temps pendent à la muraille. A droite, une fenêtre 
dans le grillage de laquelle on distingue trois barreaux 
hrisés et comme violemment écartés. A gauche, un banc 
et une table de pierre grossièrement taillés. Au fond, dans 
l'obscurité, une sorte de galerie dont on entrevoit les piliers 
soutenant les retombées des archivoltes, 

Ii est nuit; un rayon de lune entre par la fenêtre et dessine 
une forme droite et blanche sur le mur opposé. 

Au lever du rideau Job est seul dans le caveau, a«sis sur le 
banc de pierre, et semble en proie à une méditation sombre. 
Une lanterne allumée est posée sur la dalle à ses pieds. Il 
est vêtu d'une sorte de sac en hure grise. 



SCÈNE I. 

JOB, seul. 

Que m'a dit l'empereur? et qu'ai-je répondu? 

Je n'ai pas compris — Non. — J'aurai mal entendu 

Depuis hier en moi je ne sens qu'ombre et doute, 
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Je marche en chancelant, comme au hasard; ma route 
S'efface sur mes pas ; je vais, triste vieillard ; 
Et les objels réels, perdus sous un brouillard, 
Devant mon œil troublé, qui dans l'ombre en vain plonge, 
Tremblent derrière un voile ainsi que dans un songe. 

Le démon joue avec l'esprit des malheureux. 

Oui, c'est sans doute un rêve. — Oui, mais il est affreux ! 

Hélas! dans notre cœur, percé de triples glaives, 

Lorsque la vertu dort, le crime fait les rêves. 

Jeune, on rêve au triomphe, et, vieux, au châtiment. 

Deux songes aux deux bouts du sort. — Le premier ment. 

Le second dit-il vrai? 

{Moment de silence.) 

Ce que je sais pour l'heure, 
C'est que tout a croulé dans ma haute demeure. 
Frédéric Barberousse est maître en ma maison. 
0 douleur! — C'est égal! j'ai bien fait, j'ai raison. 
J'ai sauvé mon pays, j'ai sauvé le royaume. 

(Rêvant.) 

— L'empereur! — Nous étions l'un pourl'autre un fantôme; 

Kt nous nous regardions d'un œil presque ébloui, 

Comme les deux géants d'un monde évanoui ! 

Nous restons en effet seuls tous deux sur l'abîme ; 

Nous sommes du passe la double et sombre cime; 

Le nouveau siècle a tout submergé ; mais ses flots 

N'ont point couvert nos fronls, parce qu'ils sont trop hauts! 

L'un des deux va tomber. C'est moi. L'ombre me gagne, 
O grand événement! chute de ma montagne ! 
Demain, le Rhin mon père au vieux monde allemand 
Contera ce prodige et cet écroulement, 
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Et comment a fini, rude et fière sec ousse, 

Le grand dnel du vieux Job et du vieux Barberousse. 

Demain, je n'aurai plus de Gis, plus de vassaux. 

Adieu la lutte immense ! adieu les noirs assauts ! 

Adieu gloire! Demain, j'entendrai, si j'écoute, 

Les passants me railler et rire sur la route ; 

Et tous verront ce Job, qui, cent ans souverain, 

Pied à pied défendit oi^njne roche du Rhin, 

— Job quj, malgré César, malgré Rome, respire, — 

Vaincu, rongé vivant par l'aigle de l'Empire, 

Et, colosse gisant dont on peut s'approcher, 

Cloué, dernier burgrave, à son dernier rocher ! 

(Il se lève.) 

Quoi! c'est le comte Job! quoi, c'est moi quisuccombe! .. 
Silence, orgueil ! tais-toi du moins dans cette tombe ! 

{Il promène tut regardi autour de lui.) 

C'est ici, sous ces murs qu'on dirait palpitants, 

Qu'en une nuit pareille.... — Ohl voilà bien longtemps, 

Et c'est toujours hier! Horreur! 

Il retombe sur le- luuu: de jurrre , ;e rarhe If vîsuge de ses 'deux mains 
ri fleure.) 

Sous cette voûte, 
Depuis ce jour, mon crime a sué goutte à goutte 
Cette sueur de sang qu'on nomme le remords. 
C'est ici que je parle à l'oreille des morts. 
Depuis lors l'insomnie, 6 Dieu 1 des nuits entières, 
M'a mis ses doigts de plomb dans le creux des paupières; 
Ou, si je m'endormais, versant un sang vermeil, 
Deux ombres traversaient sans cesse mon sommeil. 

(Se levant et l'avançant sur le devant de la scène.) 

Le monde m'a cru grand; dans l'oubli du tonnerre. 
Ces monts ont vu blanchir leur bandit centenaire; 
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L'Europe m'admirait debout sur nos sommets; 

Mais, quoi que puisse faire un meurtrier, jamais 

Sa conscience en deuil n'est dupe de sa gloire. 

Les peuples me croyaient ivre de ma victoire ; 

Mais la nuit, — chaque nuit! et pendant soixante ans ! — 

Morne, ici je pliais mes genoux pénitents! 

Mais ces murs, noir repli de ce burg si célèbre. 

Voyaient l'intérieur indigent et funèbre 

De ma fausse grandeur, pleine de cendre, hélas] 

Les clairons devant moi jetaient de longs éclats -, 

l'étais puissant; j'allais, levant haut ma bannière, 

Comte chez l'empereur, lion dans ma tanière ; 

Mais, tandis qu'a mes pieds tout n'était que néant, 

Mon crime, nain hideux, vivait en moi, géant, 

Riait quand on louait ma tête vénérable, 

Et, me mordant au cœur, me criait : n Misérable 1 a 

(Levant les mains nu cîri ) 

Donatnl Ginevral victimes 1 ferez-vous 

Grâce à voire bourreau, quand Dien nous prendra tous? 

Oh ! frapper sa poitrine, à genoux sur la pierre, 

Pleurer, se repentir, vivre l'âme en prière, 

Cela ne suffit pas. Rien ne m'a pardonné! 

Non! je me sais maudit, et je me sens damné ! 

(Il se rassied.) 

J'avais des descendants et j'avais des ancêtres ; 

Monburg est mort ; mon fils est vieux ; ses fils sont traîtres; 

Mon dernier-né ! — je l'ai perdu ! — dernier trésor ! 

Otbert et Régina, ceux que j'aimais enoor, 

— Car l'âme aime toujours, parce qu'elle est divine, — 

Sont dispersés sans doute au vent de ma ruine. 

Je viens les rechercher, tous deux ont disparu. 
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C'est trop! mourons! 

(li lire un |>ci i gn :irtt de sa ceintura. 

, Ici, mon cœur l'a toujours cru, 
Quelqu'un m'entend. 

(Se tournant tcts ta profondeurs ilo souterrain.) 

Eh bien, je t'adjure à cette heure, 
Pardonne, 6 Donato! grâce avant que je meure! 
Job n'est plus. Fosco reste. Oh ! grâce pour Fosco ! 
UNE VOIX, dans t'ombre. 
(Fnililement comme lia murmure.) 

Caïn 1 

JOB, troublé. 
On a parlé, je crois? — Non, c'est l'écho. 
Si quelqu'un me parlait, ce serait de la tombe. 
Car le moyen d'entrer dans cette catacombe, 
Ce corridor secret où jamais jour n'a lui, 
Aucun vivant, hors moi, ne le sait aujourd'hui ; 
Ceux qui l'ont su, depuis plus de soixante années, 
Sont morts. 

(Il fait un p:is vers le fond dn tliéntre.) 

Mes mains vers toi sont jointes et tournées, 
Martyr, grâce à Fosco ! 

LA VOIX. 

Caïn ! 

JOB, se redressant debont, Épouvanté. 

C'est étonnant ! 
On a parlé, c'est sûr I Kh bien donc, maintenant, 
Ombre, qui que tu sois, fantôme, je t'implore! 
Frappe! Je veux mourir plutôt qu'entendre encore 
L'écho, l'horrible écho de ce noir souterrain, 
Lorsque je dis Fosco, me répondre. 
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LA vmx. 

Gain! 

(S'iff.îbîiismt ramni si elle se perdait Jjns le* profondeur*.) 
Caïn I Caïn ! 

Grand Dieu ! grand Dieu ! mon genou plié. 
Je rêve.... — La douleur, se changeant en folie, 
Finit par enivrer comme un vin de l'enfer. 
Oh ! du remords en moi j'entends le rire amer. 
Oui, c'est un songe affreux qui me suit et m'accable, 
Kt devient plus difforme en ce lieu redoutable. 
O sombre voix qui sors du tombeau ! me voici. 
A quelle question dois-je répondre ici? 
Quelle expticalion veux -tu? Sans m'y soustraire, 
Parle, je répondrai I 

(Une femme voilée, velue de noir, une lampe i tu main, uppanft 
au fond du théâtre. Elle sort de derrière le pilier de gauche.) 



scène n. 

JOB, GUANHTJMARA, 

GTiÀNHIJMAItA, voilée. 

Qu'as-tu fait de ton frère? 

JOB, avec terrenr. 

Qu'esl-ce que cette femme? 

GUjLNHTIUARA. 

Une esclave là-liaut, 
Mais une reine ici. Comte, à chacun son lot ; 
Tu sais, ce burg est double, et ses tours colossales 
Ont plus d'une caverne au-dessous de leurs salles. 
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Tout ce que le soleil éclaire est sous ta loi ; 

Tout ce que remplit l'ombre, o burgrave ! est à moi. 

(Elle mun-lie lentement à lui.) 

Je te liens, tu ne peux m'échapper, 

JOB. 

Qu'es- ta, femme? 

GUÀWHUMARÀ. 

Je vais le raconter une action infâme» 

C'était. . . . — voilà'longtemps ! beaucoup depuis sont morts; 

Ceux qui comptent cent ans avaient trente ans alors. — 

(Elle montre un coin du caveau.) 

Deux amants étaient là. Regarde cette chambre. 
C'était, comme à présent, une nuit de septembre. 
Un froid rayon de lune, entrant au bouge obscur, 
Découpait un linceul sur la btancheur du mur.... 

(Elle se retourne et lui montre le mtir éclairé pnr lu lune.) 

Comme là. — Tout à coup, l'épée à la main... 

JOB. 

Grâce ! 

Assez! 

GUANHBHÀRA, 

Tu sais l'histoire? Eh bien, Fosco, la place 
Oi't Donato tomba poignardé, 

(Elle .notre le banc de pierre.) 

la voici. — 

I,e bras qui poignarda, 

(Klle suiiit le bras droit de Job.) 

le voilà, 
jnn. 

Frappe aussi, 

Mais tais-toi ! 
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GUANHTJhlARA. 

L'on jeta.... 

(Elle l'entraîna rudement vers 11 fenêtre. 

— viens ! — par cette fenêtre, 
Sfrmirlati, l'éruyer, et Donato, son maître; 
Et, pour faire passer leurs corps, 

(l'Ile lui montre les trois barreaux rompiw.) 

l'un des bourreaux 
Avec sa main d'acier brisa ces trois barreaux. 

(Elle lui laîiil In main de nouiean.) 

Cette main, aujourd'hui roseau, la voilà, comte ! 
jon. 

Grâce I 

GEANHL MARÀ . 

Quelqu'un aussi demandait grâce. 0 honte ! 
Une femme tordant ses bras, criant merci! 
L'assassin en riant la fit lier.... 

■ (Désignant du jiied une dnlle.) 

ici! 

Puis lui-même il lui mit au pied l'anneau d'esclave : 
Le voici ! 

(Elle soulève sa rnlie et tu! montre l'anneau rivé à son ]>ied DU.) 
JOB. 

Ginevra t 

GL'AKUUMARÀ. 

Front mort, main froide, œil cave, 
Oui, mon nom est charmant, en Corse, Ginevra I 
Ces durs pays du Nord en font Guanhumara, 
L'âge, cet autre Nord, qui nous glace et nous ride, 
De la fille aux doux yeux fait un spectre livide. 

(Elle lève Jon Toi le et mnntre à Jnb son visage décharné et lngulire.) 

Tu vas mourir. 
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JOB. 

Merci 1 

GL'ÀNHUMARÀ. 

Vieillard, attends avant 
De me remercier. — Ton fils George est vivant. 

JOB. 

Ciel ! que dis-tu? 

GUANHUMARA. 

C'est moi qui te l'ai pris. 

JOB. 

Par grâce ! 

G L'AN II UM A H A . 

Il avait ce collier au cou. 

(Elle tire Je sa piutrii-e el lui jette un |iètit collier d'enfant, en or et 
en perles, qu'il ramasse cl cuuvrc oV baisers, i'uis il tombe à ses 
genou*.) 

JOB. 

Pitié! j'embrasse 
Tes pieds 1 Fais-le-moi voirl 

GUANHUMARA. 

Tu vas le voir aussi. 
C'est lui qui va venir te poignarder ici. 

JOB, le relevant avec horreur. 

Dieu 1 — Mais en as-tu fait un monstre en ta colère, 
Pour croire qu'un enfant voudra tuer son père? 

GUANHUMARA. 

C'est Otbert! 

JOB, joignant les mains vers le ciel. 

Sois béni, mon Dieu! Je le revais. 
Mais en lui tout est noble, il n'a rien de mauvais ; 
Tu comptes follement sur mon Otbert.... 

G L'AN Ht! M ARA . 

Écoute. 
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Tu marchais au soleil ; j'ai fait, la nuit, ma route. 

Tu ne m'as pas senti m'avancer en rampant. 

— Éveille-toi, Fosco, dans les plis du serpent! — 

Tandis que l'empereur t'occupait tout à l'heure, 

J'étais chez Régina, j'étais dans ta demeure-, 

Elle a bu, grâce à moi, d'un philtre tout-puissant; 

J'étais seule avec elle.... — et regarde à présent! 

(Entrent [lar le fond i!<? la galerie a droite dent hommes manques, 
vêtus de noir et porliint nu cercueil couvert d'un drii|> noir, oui tra- 
versent lentement le fond du théâtre. Job court vers oui. lit l'ar- 
rêtent.) 

JOB. 

Un cercueil ! 

(Job écarte le drap noir avec épouvante. Les hommes masqué» le lais- 
sent faire. Le comte lève le suaire et Tuit uuc figure pâle. C'est 
Régina.) 

Régina ! 

(A Gu.nb.mur..) 

Monstre! tu l'as tuée! 

GUA.NEIUMARA. 

Pas encore. A ces jeux je suis habituée. 

Elle est morte pour tous ; pour moi, comte, elle dort. 

Si je veux.... 

(Elle (ait le geste de lu résurrection.) 
JOB. 

Que veux-tu pour l'éveiller? 

GU AN HU M A fi A. 

Ta mort. 

Otbert le sait. C'est lui qui choisira. 

(Elle étend sa main droitesur le cercueil.) 

Je jure, 

Par l'éternel ennui que nous laisse l'injure, 
Par la Corse au ciel d'or, au soleil dévorant, 
Par le squelette froid qui dort dans le torrent, 
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Par ce mur qui du sang but la (race livide, 
Que ce cercueil d'ici ne sortira pas vide! 

(Les deun lmmm<-s porteurs du cerrmeil se remettent en marche et dis. 
paraissent du cùtc oppose ii celui pur lequel ils sont entrés.) 
(A lob.) 

Qu'il choisisse, elle ou toi I — Si tu veux fuir loin d'eux, 
Fuis! Olbert, Régina, mourront alors tous deux. 
Ils sont en mon pouvoir. 

JOB, se cachant le visage de ses mains. 

Horreur! 

GUÀNHUMÀRA. 

Laisse-toi faire, 

Meurs ! Régina vivra ! 

JOB. 

Voyons ! une prière ! 
Mourir n'est rien. Prends-moi, prends mes jours, prends mon sang; 
Mais ne fais pas commettre un crime à l'innocent. 
Femme, contente-toi d'une seule victime. 
Un monde étrange à moi se révèle. Mon crime 
A fait germer ici dans l'ombre, sons ces monts, 
Un enfer, dont je vois remuer les démons, 
Hideux nid de serpents, né de gouttes fatales 
Qui de mon poignard nu tombèrent sur ces dalles ! 
Le meurtre est un semeur qui récolte le mal ; 
Je le sais. — Tu m'as pris dans un cercle infernal. 
Que te faut-il de plus? Ne suis-je pas ta proie? 
C'est juste, tu fais bien, je t'accueille avec joie, 
Moi, maudit dans mes fils, maudit dans mes neveux ! 
Mais épargne l'enfant! le dernier! — Quoi! tu veux 
Qu'il entre ici pur, noble et sans tache, et qu'il sorte 
Marque du signe affreux que moi, Gain, je porte ! 
— Ginevra, puisque enfin vous avez cru devoir 
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Me le prendre, à moi, vieux dont il était l'espoir, 
A moi qui du tombeau sentais déjà l'approche, 

— Je ne veux point ici vous faire de reproche, — 
Enfin, vous l'avez pris et gardé près de vous, 
Sans le faire souffrir, ce pauvre enfant si doux, 
N'est-ce pas? Vous avez, 6 bonheur que j'envie ! 
Vu s'ouvrir son œil d'aigle interrogeant la vie, 

Et son beau front chercher votre sein réchauffant. 
Et naître sa jeune âme 1... — Eh bien, c'est votre enfant ! 
Votre enfant comme à moi ! Vraiment, je vous le jure ! — 
Oh ! j'ai déjà soufTert beaucoup, je vous assure. 
Je suis puni 1 — Le jour où l'on vint m'annoncer 
Que George était perdu, qu'on avait vu passer 
Quelqu'un qui l'emportait.... je me crus en délire. 

— Je n'exagère pas, on a pu vous le dire. — 
J'ai crié ce seul mot : « Mon enfant enlevé ! » 
Figurez-vous , je suis tombé sur le pavé! 

— Pauvre enfant I — Quand j'y pense! — il courait dans les roses, 

Il jouait 1 — N'est-ce-pas, ce sont là de ces choses 

Qui torturent? Jugez si j'ai souffert 1 — Eh bien, 

Ne fais pas un forfait plus affreux que le mien ! 

Ne souille pas celte àme encor pure et divine ! 

Oh 1 si tu sens un cœur battre dans ta poitrine.... 

GOÀNHUMÀRÀ. 
Un cœur? je n'en ai plus : tu nie l'as arraché ! 

Oui, je veux bien mourir, dans ce tombeau couché.... 

— Pas de sa main 1 — 

GUANHUS1ARA. 

Le frère ici tua le frère, 
Le fils ici tuera le pèrel 
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JOB, à genoux, les mains jointes, se traînant aux pieds de 

Accorde une autre mon. Je t'en prie ! 

GU AN HUM AU A. 

Ah! maudit! 

Je te priais aussi, je te l'ai déjà dit, 

A genoux, le sein nu, folle et désespérée. 

Te souvicns-tu qu'enfin, me levant égarée, 

Alors, tout en jetant ta victime au fossé, 
Me repoussant du pied avec un rire étrange, 
Tumedis : <■ Venge-toi, si tu peux I * —Jeme venge! 

JOB, toujours i genoux. 

Mon fils ne t'a rien fait! Grâce! Je pleure.... Voi ! 
Songe que je t'aimais ! j'étais jaloux ! 

CU AN 11 U MA R A • 

Tais-toi 1 
(Lwadt les yeux au rfeL) 
C'est une chose impie entre tant d'autres crimes 
Que le couple effrayant, perdu dans les abîmes, 
Qui parle en ce lombeau d'épouvante entouré, 
Ose encor prononcer, amour, ton nom sacré ! 1 

(A Job.) 

Eh bien, j'aimais aussi, moi, dont le cœur est vide ! 
Rends-moi mon Donatol rends-le-moi, fratricide! 

JOB, se levant avec une résignatiiin sombre. 

Otbert sait-il qu'il doit tuer son père? 

GUAN1IUMARA. 

Non. 

Pour sauver Régina, sans savoir ton vrai nom, 
Il frappera dans l'ombre. 

IV — 1(1 
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JOB. 

Otbertt nuit lamentable! 

CUAWHUMARA. 

Il sait, comme un bourreau, qu'il punit un coupable. 
Rien de plus. — Meurs voilé, tais-toij ne parle pas, 
Si tu veux, j'y consens. 

(Elle détache son voile noir et le lui jette.) 
JOB, saisissant le voile. 

Merci 1 

G U AN II UN ARA. 

J'entends un pas. 
Recommande ton aine à Dieu. — C'est lui. — Je rentre . 
J'entendrai tout. Je tiens Résina dans mon antre. 
Hâtez-vous d'en finir tous les deux. 

(Elle sort [i:ir le fond à jj»'»"'"', du <'«'« <"' ""< dispiim 
JOB, tombant à genou.v près du banc de pierre. 

Juste Dieu ! 

(Il s B œuvre [a tête du voile noir et demeure agenouillé, imm-ibile, 
dans l'iittiturie de lu prière. Entre pur h\ galerie a droite un fnjinmc 
vêtu de noir et inji'jiir .■«inirni 1 li -. ifnu p.é'édi'iits, port.mt une 
torche. 11 fah signe d'entrer i quel'iu'un (J «i le suit. C'est Olberl. 
Otliert, plie, égaré, éperdu Au moment nii Otliert entre, et fien- 
dunt qu'il parle, Joli ne Tait pu un mouvement. Dès iju'Othert est 
entré, l'homme indiqué disparaît.) 



SCÈNE ni. 

JOB, OTBERT. 

OTBEBT. 

Où m'avez-vous conduit ? Quel est ce sombre lieu ? 
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(Regnrdunt autour de lui.) 

Mais quoi ! l'homme masquén'est plus là ? Ciel ! où sras-je ? 
Serait-ce ici ? — Déjà ! — Je frissonne I un vertige 
Me prend 1 

(Apercevant Job.] 

Quevois-jelàdansl'ombre? Oh! rien;souvent 

(Il se dirige vers Joli, dans les ténèbres.) 

La nuit nous trompe.... 

(Il |in<r sa main sur la tête rie Joli.) 

Dieu! c'est un être vivant ! 

Ciel I je me sens glace par la sueur du crime ! 
Est-ce in l'échafaud ? est-ce là la victime? — 
Triste Fosco, qu'il faut que je frappe aujourd'hui, 
Kst-ce vous? répondez.... — 11 ne dit rien, c'est lui ! 
— Oh ! qui que vous soyez, parlez-moi, je m'abhorre ; 
Je ne vous en veux pas, j'ignore tout, j'ignore 
Pourquoi vous demeurez immobile, et pourquoi 
Vous ne vous dressez pas terrible devant moi ! 



Mais sentez-vous qu'au moins mes mains n'étaient pas faites 

Pour cela? Sentez-vous que je suis l'instrument 

D'une affreuse vengeance et d'un noir châtiment? 

Savez-vous qu'un linceul qui traîne en ces ténèbres 

Embarrasse mes pieds, pris dans ses plis funèbres ? 

Dites, ci innaissez- vous Régina, mon amour, 

Cet ange dont le front dans mon cœur fait le jour? 

Elle est là, voyez-vous, d'un suaire vêtue, 

Morte si je faiblis, vivante si je tue ! 

— Ayez pitié de moi, vieillard ! — Oh ! parlez-moi ! 

Dites que vous voyez mon trouble et mon effroi, 

Que vous me pardonnez votre horrible martyre ! 



LF.S BURGRaVF.S, 



Oh ! que j'entende an moins votre voix me le dire I 
Un seul mot de pardon, vieillard I mon cœur se fend ! 
Bien qu'un seul mot ! 

JOB, « levant et jetant Sun voile. 

Otbert 1 mon Otbert ! mon enfant ! 

OTBERT. 

Sire Job ! 

JOB, le prenant dans ses braa avec emportement. 

Non, vers lui tout mon être selance! 
C'est trop me torturer par cet affreux silence ! 
Je ne suis qu'un vieillard, faible, en pleurs, terrassé : 
Je ne peux pas mourir sans l'avoir embrassé ! 
Viens sur mon cœur! 

[Il cou.™ 1* visage d'Otbert de Urrnes et de baisers.) 

Enfiint, laisse, que je te voie. 
Tu ne le croirais pas, quoique j'aie eu la joie 
De te voir tous les jours depuis plus de six mois, 
Je ne t'ai pas bien vu. 

{Il le regarde nvecdcs veux euiirQS.) 

C'est la première fois 1 

- Un jeune homme, à vingt ans, que c'est beau! — Que jehaise 
Ton front pur! Laisse-moi te contempler à l'aise I 

— Tu parlais tout à l'heure, et moi, je me taisais. — 
Tu ne sais pas toi-même à quel point tu disais 

Des choses qui m'allaient remuer les entrailles. 
Otbert, tu trouveras pendue à mes murailles 
Ma grande épée à main; je te la donne, enfant ! 
Mon casque, mon pennon, tant de fois triomphant, 
Sont à toi. Je voudrais que tu pusses toi-même 
Lire au fond de mon cœur pour voir combien je t'aime ! 
Je te bénis! — Mon Dieu, donnez-lui tous vos biens, 
De longs jours commeà moi, moins sombres que les miens ; 
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Faites qu'il ait un sort calme, illustre et prospère, 
Et que des fils nombreux, pieux comme leur père, 
Soutiennent, pleins d'amour, ses pas liers et tremblants. 
Quand ses beaux cheveux noirs seront des cheveux blancs! 

OTBERT. 

Monseigneur ! 

JOB, lui imposant les maint. 

Je bénis cet enfant, cieux et terre, 
Dans tout ce qu'il a fait, dans tout ce qu'il doit faire ! 
Sois heureux ! — Maintenant, Otbert, écoute et voi. 
Vois, je ne suis plus père, et je ne suis plus roi ; 
Ma famille est captive el ma tour est tombée; 
J'ai du livrer mes fils ; j'ai, la tète courbée, 
Uû sauver l'Allemagne; oui, — mais je dois mourir. 
Or ma main tremble. 11 faut m'aider, me secourir... 

(Il lire da fourreau If poignard qu'Otl»-rt [loric à si ceinlurp 
eL le lui présente.) 

C'est de toi que j'attends ce service suprême. 

OTHERT, épouvanté. 

De moi! mais savei-vnus que je cherche, ici même, 
Quelqu'un..,. 

joh. 

Fosco ! c'est moi. 

OTIltRT. 

Vous ! 

(Reculant et promenant m-- jeux ilam l'utiilire amour Je lui.) 

Qui que vous soyez, 
Speclres qui m'entourez, démons qui nous voyez, 
C'est lui ! c'est le vieillard que j'honore et que j'aime ! 
Prenez pitié de nous dans ce moment suprême ! 
— Tout se tait? — Omon Dieu ! c'est Job ! comble d'effroi ! 
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(Ayïc désespoir el iiilennilé.} 

Jamais je ne pourrai lever la main sur toi, 
O vieillard I demi-dieu du Rhin ! léte sacrée ! 

Mon Otbert, du sépulcre aplanis-moi l'entrée. 
Faut-il te dire tout? Je suis uu criminel. 
Ton épouse en ce monde et ta sœur dans le ciel, 
Klle est là! Régina! pâle, glacée et belle. 
Celle a qui tu promis de faire tout pour elle, 
De la sauver toujours, car l'amour est verlu, 
Quand tu devrais, au seuil du tombeau, disais-tu, 
Rencontrer le démon ouvrant l'abîme en flamme, 
Et lui payer cet ange en lui livrant ton âme ! 
La mort la tient I La mort lève son bras maudit 
Dont l'ombre à chaque instant autour d'elle grandit ! 
Sauve-la ! 

OTBERT, égaré. 

Vous croyez qu'il faut que je la sauve ? 

JOB. 

Peux-tu donc hésiter? D'un cùté, moi, front chauve, 

Vieux damné, qu'a finir tout semble convier, 

Moins héros que brigand, moins aigle qu'épervier, 

Moi, dont souvent la vie impure et sanguinaire 

A fait aux pieds de Dieu murmurer le tonnerre ! 

Moi, vieillesse, ennui, crime ! et, de l'autre côté, 

Innocence, vertu, jeunnesse, amour, beauté 1 

Une femme qui t'aime ! une enfant qui l'implore ! 

Oh ! l'insensé qui doute et qui balance encore 

Entre un haillon souillé, sans pourpre et sans honneur, 

Et la robe de lin d'un ange du Seigneur? 

— Elle veut vivre et moi mourir ! — Quoi ! tu balances 
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Quand tu peux d'un seul coup faire deux délivrances ! 
Si tu nous aimes ... 

OTBERT. 
JOB. 

Délivre-nous tous deux ! 
Frappe ! — Pour le j;uérir d'un ulcère hideux, 
Saint Sigismond tua Boleslas. Qui l'en blâme? 
Mon Olbert, le remords, c'est l'ulcère de l'âme. 
Guéris- moi du remords! 

OTBERT , prenant le contera. 

Eh bien.... 
(Il »'»iTPie.) 
JOB. 

Qui te retient? 

OTBERT, remettant le poignard an fourreau. 

Savez-vous une idée affreuse qui me vient? — 

Vous eûtes un enfant qu'une femme bohème 

Vola. — Vous l'avez dit ce matin. — Mais, moi-même, 

line femme me prit tout enfant. Nous voyons 

Se faire en ce temps-ci d'étranges actions ! 

— Si j'étais cet enfant? Si vous étiez mon père? 

(A part.) 

Dienl 

(Haut.) 

La douleur, Otbert, t' égare et t'exaspère. 
Tu n'es pas cet enfantl Je te le dis ! 

OTBERT. 

Pourtant 

Souvent vous m'appelez mon fils 1 
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JOB. 

Je t'aime tantl 
C'est l'habitude ; et puis, c'est le mot le plus tendre. 

OTBERT. 

Je sens là quelque chose.... 

JOB. 

Oh! nonl 

OTBEHT. 

Je crois entendre 

Une voix qui me dit. . . . 

JOB. 

C'est une voix qui ment. 

OTBFRT. 

Monseigneur! monseigneur! si j'étais votre enfant! . 

Mais ne va pas au moins croire cela, par grâce 1 

J'eus la preuve.... — Oinon Dieul que faut-il que je fasse? — 

Que des juife ont tué l'enfant dans un festin. 

Son cadavre me fut rapporté. Ce matin 

Je te l'ai dit. 

OTBERT. 

Non. 

JOB. 

Si, rappelle ta mémoire. 
Non, tu n'es pas mon fils, Otbert! tu dois m'en croire. 
Sans les preuves que j'ai, c'est vrai, je conviens, moi, 
Que l'idée aurait pu m'en venir comme à toi 1 
— Celle ! un enfant que vole une main inconnue. ... — 
Je suis même content qu'elle te soit venue 
Pour pouvoir à jamais l'arracher de ton cœur! 
Si, quand je serai mort, quelqu'un, quelque imposteur, 
Te disait, pour troubler la paix de ta pauvre âme, 
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Que Job était ton père.... — Oh! ce serait infâme I — 

N'en crois rien! Tu n'es pas mon fils! Non, mon Otbert! 

Vois-tu, quand on est vieux, le souvenir se perd; 

Mais, la nuit du sabbat, tu !e sais, on égorge 

Un enfant. C'est ainsi qu'on a tué mon George. 

Des juifs, j'en eus la preuve. Otbert, rassure-toï. 

Sois tranquijle, mon fils.,.. — Eh bien, eneorel Voi, 

Je t'appelle mon fils. Tu vois bien. L'habitude! 

Mon Dieu ! crois-moi, la lutte à mon âge est bien rude ! 

Ne garde pas de doute, obéis-moi sans peur; 

Vois, je baise ton front, je prtsse sur mon cœur 

Ta main qui va frapper et qui restera pure 1 

Toi, mon filsl — Ne fais pas ce rêve ! — Je te jure.... 

— Mais, voyons, réfléehis, toi qui penses beaucoup, 
Toi qui trouves toujours le côté vrai de tout, 

Je me prêterais donc à ce mystère horrible? 

Il faudrait supposer.... — Est-ce que c'est possible? 

— Enfin, j'en suis bien sûr, puisque je te le dis ! — 
Otbert, mon bien-aimé, non, tu n'es pas mon fils ! 

LA VOIX, dans l'ombre. 

Régina ne peut plus attendre qu'un quart d'heure. 

OTBERT. 

Régina ! 

JOB. 

Malheureux! tu veux donc qu'elle menre? 

OTBERT. 

Dieu puissant! Aussi, moi, mon Dieu ! j'ai trop lutte ! 
Je me sens ivre et fou! Dans ce lieu détesté, 
Où les crimes anciens aux nouveaux se confrontent, 
Les miasmes du meurtre à la téte me montent! 
L'air qu'ici l'on respire est un air malfaisant. 



338 LES BURGRAVKS. 

(Ég«*.) 

Est-ce que ce vieux mur veut boire encor. du san^;? 
JOB, lai remettant le conrenn dan» la main. 

Oui] 

OTBERT, 

Ne nie poussez pas ! 

JOB. 

Viens 1 

OTBKRT. 

Je glisse â l'abîme I 
Je ne me reliens plus qt.'ù peine aux bords du crime. 
Je sens qu'en ce moment je puis faire un grand pas, 
Faire une chose horrible!... — Oh ! ne me poussez pas! 

JOB. 

Donc sauve l'innocent cl punis le coupable ! 

OTUEltT, prenant le couteau. 

Mais ne voyez-vous pas que j'en serais capable? 
Savez-vous que je n'ai qu'à demi ma raison? 
Qu'ils m'ont fait boire là je ne sais quel poison, 
Eux, ces spectres masqués, pour me rendre la force? 
Que ce poison m'a mis au cœur une amc corse? 
Que je sens Résina qui se meurt? et qu'enfin 
La louve est là dans l'ombre et la tigresse a faim? 

Il est temps, il est temps que mon crime s'expie ! 
Donato m'implorait ici ; je fus Impie ! 

Je suis le vieux Satan, sois l'archange vainqueur ! 

OTBKRT , levant le eontean. 

De nia main, malgré moi, Dieul le meurtre s'échappe ! 

JOB, à genoux devant lni. 
Vois quel monstre je suis ! je le poignardai ! Frappe ! 
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Je le tuai ! c'était mon frère ! 

(Otbert, comme fou et liora de lui, lève le couteau. Il m frapper, 
Quelqu'un lui arrête le liras. Il se retourne et reconnaît l'fim- 
pereur.) 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes, L'EMPEREUR, P ui» GUANHUMARA, 
,mi s RÉGINA. 

l'empereur. 

C'était moi ! 

(Otbert laissr loinlier 11- [iui ^niinL Ji,b .se lève tt i:on>idèi 1? lYiiiprreitr. 
Ouanliumnra avance lu tf te derrière le pilier à gauche et regarde.) 

JOB, à l'empereur. 

Vous? 

OTBERT. . 

L'empereur! 




M'avait caché chez toi. Dans (juel but? Je l'ignore. 

JOll. 

Vous, mon frère 1 

l'empeueur. 
Sanglant, mais respirant encore, 
Tu me tins suspendu hors des barreaux de fer, 
Et tu me dis : > A loi la tombe 1 à moi l'enfer 1 a 
Seul, j'entendis ces mots prononcés sur l'ahime, 
Puis je tombai.... 

JOB, joignant les mains. 

C'est vrai. Le ciel trompa mon crime ! 
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l'empereur. 
Des pâtres m'ont sauvé. 

JOB, tombant nui pieds de l'empereur. 

Je suis à tes genoux! 

Punis-moi ! Venge-toi ! 

L'EMPEREUR. 

Mon frère, embrassons-nous I 
Qu'a-t-on de mieux a faire aux portes de la tombe? 
Je te pardonne I 

(Il le relève et l'embrasse.) 
JOB. 

0 Dieu puissant ! 

GUANHUMAUA , f a ; saDl „„ u „. 

Le poignard tombe ; 
Donato vit! je puis expirer à ses pieds. 
Reprenez tous ici tout ce que vous aimiez, 
*Tout ce qu'avait saisi ma main froide et jalouse : 

(A Job.) 

Toi, ton fils George ! 

(A Otuert.) 

El toi, Uégina, ton épouse I 

(Elle fdit un signe. Hpgina, vituc de blanc, apjiaraît au fond de la ga- 
lerie de gauche, cbancelanle, soutenue par les deux limâmes mas- 
qués et comme éblouie. Elle aperçoit Otbcrt et vient tomber dan- 
ses bras avec un grand cri.) 

Ciel! 

(Otbert, Résina et Job se tiennent éperdumeut embrassés.) 

Réginai mon père! 

JOB , les yeux au ciel. 
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Moi, je mourrai ! 

Sépulcre, re prend s -moi ! 

(Elle porte une unie à ses livre;. L'empereur n iWement il ellr.| 
L EMPEHEUR. 

Que fais-tu ? 

dlîAMIl MAIIA. 

J'ai juré 

Que ce cercueil d'ici ne sortirait p;is vide. 

l'esipeueup.. 

Ginevra ! 

GUANHUHARA, tombant aui pieds de l'empereur. 

Donato, ce poison est rapide.... 

Adieu ! 

(EtltwMrt.) 

LEMl'EREUR, se relevant. 

Je pais aussi. — Job, règne sur le Rhin 

JOB. 

Restez, sire ! 

l'empereur. 
Je lègue au monde un souverain. 
Tout à l'heure, là-haut, le héraut de l'empire 
Vient d'annoncer qu'enfin les princes ont à Spire 
Elu mon petit-iils Frédéric empereur. 
C'est un vrai sage, pur de haine, exempt d'erreur. 
Je lui laisse le trône et rentre aux solitudes. 
Adieu! Vivez, régnez, souffrez. Les temps sontrudesl 
Job, avant de mourir, courbé devant la croix, 
J'ai voulu seulement, une dernière fois, 
Étendre cette main suprême et tutélaire, 
Comme roi, sur mon peuple, et sur toi, comme frère. 
Quel qu'ait été le sort, quand l'heure va sonner, 
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Heureux qui peut bénir ! 

[Tous tombent à genoux sous la liéuctliction de l'empereur.) 
JOB, Ini prenant la main et ta baiunt. 

Grand qui sait pardonner! 



LE POETE. 



Suis Barberousse, o Job! Frères, allez tout seuls. 
Dr vos manteaux de rois faites-vous deux linceuls. 
Ensemble, l'un sur l'autre appuyant votre marche, 
De la vieille Allemagne emportez tous deux l'arche I 
0 colosses! le inonde est trop petit pour vous. 
Toi, solitude, aux bruits profonds, tristes et doux, 
Laisse les deux géants s'enfoncer dans ton ombre ! 
Et que toute la terre, en ta nuit calme et sombre, 
Regarde avec respect, et presque avec terreur, 
Entrer le grand burgrave et le grand empereur ! 
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NOTES. 



Noie I, p. -iai. 

La scène des eschves, qui forme l'exposition de cet 
ouvrage, ne contient pas, il est aisé de s'en convaincre à 
la lecture, nn détail qui ne soit essentiel. Cependant, à la 
représentation quelques abréviations peuvent, dans les 
premiers temps du moins, sembler utiles. Nous croyons 
donc devoir donner ici, pour ceux de MM, les direc- 
teurs de province qui voudraient monter tes Jiargrwi's t 
la scène des esclaves telle qu'elle est jouée au Tlieàtre- 
Français. 

SCÈNE IL 
LES ESCLAVES. 

11,11(11111 et lussius l'iili-cnl l'jiHTTilil.', i-t srinlilriit roiiliiuH-r 
une cDtivm-njtiuii dèp i'i>miuei,i'<V Les autres le* luiveilt à jus Irills. 



C'est dans ces guerres-là que Bnrhcrousse un jour, 
Masqué, mais couronné, seul, au pied d'une tour, 
Lutta cou I iv un kmdit qui, fiim' <Lins si m bouue, 
Lui brûla le bras droit d'un rrèBe de 1er rouge, 
Si hieu que l'empereur dit au eotntc d'Arau : 
<i Je le lui ferai rendre, ami, par le bourreau ! t 
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Non, il se lit passage. 
Sa visière empêcha qu'on ne vil son visage. 

(Ils passent.) 
TEUDON, tur le dcruil du ilittlr*. 
C'est l'heure du repos, enfla ! Oh ! je suis las ! 

P Hélas ! 

CYHULPlfs, 1 Snm, montrant Gnrnihanum. 
,le voudrais hien savoir qui celte femme épie. 

1 /au ire mois, par les gens du hurg, engeance impie, 
F.l!e fut prise avec des marchands de Saint-Gall. 
,fe ne sais rien de plus. 

Oh ! cela m'est égal ; 
Mais, tandis qu'on nous lie, on la laisse libre, elle! 

Elle a guéri Hatlo d'une fièvre mortelle, 
L'aîné des petits-fils. 

HÀQU15. 

Le burgrave Hollou, 
L'autre jour, fut mordu d'un serpent au talon ; 
Elle l'a guéri. 



Vrai ? 

Je crois, sur ma parole, 
Que c'est une sorcière! 

Ah hah! c'est une folle. 

Elle a mille secrets ; elle a guéri, ma foi, 

Non-seulement Ration ci Haiio. mais Éloi, 

Kniid, Aïio, ces lépreux que fuyait tout le inonde. 
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{'cite femme travaille à quelque œuvre profonde. 
Elle a, soyez-en sûrs, de noirs projeta noués 
Avec ces trois !éprcu\ <|iii lui seuil dévoués : 
Partout, dans tous les coins, ensemble ot 
Ce sont comme trois chiens qui suivent cetlc louve. 

Hier, au cimetière, au logis des lépreux. 

Ils étaient tous les quatre, et travaillaient entre eux : 

Eux, faisaient un cercueil et clouaient sur dei planches; 

Elle, agitait un vase en relevant ses manches, 

Chantait bas, comme on chante aux enfants qu'on endort. 

Kl composait un philtre avec des os de mort. 



Ici, dans les caveaux, ils ont quelque 
J'ai vu ks trois lépreux et la vieille sachette 
S'enfoncer sous un mur prés du Caveau-Perdu ; 
J'en suis sûr. 



Ces lépreux servent, et c'est bien du, 
Celle qui les guérit. Ilini de plus «impie, en somme. 

Mais, an lieu de-, lépreux, de Hatlo, méchant homme, 
Kuii-/, celle qu'il faudrait guérir dans ce cliàleau, 
C'est cette douce enfant fiancée à Hatto, 
La nièce du vieux Job. 

Jïégina? Dieu l'assiste I 

Celle-là, c'est un ange ! 



Oui, l'horreur pour Hatto, l'ennui, poids étouffant, 
Iji tue. Elle s'en va chaque jour. 

Pauvre enfant! 
(GuBulinmara réparait au fond il" tlièâtre, qu'elle traverse.) 



Mo- 
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HÂQL'IN, I., nwmnini. 



Elle en cor! 



bonDicABiiit. 



Maudit 



lit ce burg ! 



Paix ! je le prie. 



Mais jamais on ne vient dans cette galerie ; 

Nus maîtres sont en fête, et nous sommes loin d'iux 

On ne peut nous entendre. 

TKl'IJON, .l.^ie i ]:[ in.ntn: du doujûti. 

Ils sont là tous les deux. 



Les vieillards. Le père et le (ils. Paix! vous dis- 
Exeepté, — je le tiens de la nourrice Edwige, — 
Madame Régîna, qui vient près d'eux prier, 
Excepté cet Olbert, ce jeune aventurier, 



Aime pour sa jeunesse et pour sa loyauté, — - 

L<? vieil homme de proie est la seul dans son antre. 
Naguère au inonde entier il jetait ses défis; 
Vingt eomtes et vingt ducs, ses /ils, ses petits-fils, 
Cinq générations dont la montagne est l'arche, 
Entouraient comme un roi ce bandit patriarche. 
Mais l'âge enfin le brise, il se lient à l'écart. 
It est là, seul, assis sous un dais de brocart. 
Son fils, le vieux Magnas, debout, lui tient sa lance. 
Durant des mois rotieis il g;u-rj<: le silence : 
Et, la nuit, on te voit entrer, pâle, accablé. 
Dans un couloir secret dont seul il a la clé. 
OÙ va-t-U? 



Qui? 



Arrivé l'an passé, bien qu'e. 
Au château d'Heppenheff po 




Ce vieillard a des peines étranges. 
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Il eut un (lerniiT (ils étant déjà fort vieux. 
11 aimait cet cillant. Dieu fit ainsi le monde : 
Toujours la barbe grise aime la tète blonde. 
A peine âgé d'un an, cet enfant fut volé. 

Par une Égyptienne. 

Au bord d'un champ de blé. 

As-tu remarqué, fils, au bas de la tour ronde, 
Au-dessus du torrent qui dans le ravin gronde, 
Une fenêtre étroite, à pic sur les fossés, 
Où l'on voit trois barreaux tordus et défoncés? 

C'est ce Cavean-Perdu; j'en parlais tout à l'heure. 

Un gîte sombre. — On dit qu'un fanlonir y demeure. 



L'on dirait qu'au mur jadis le sang coula. 

Le certain, c'est que nul ne saurait entrer là : 

Le secret de l'entrée est perdu. La fenêtre 

Est tout ce qu'on en voit ; nul vivant n'y pénètre. 

Eh bien, le soir, je vais à l'angle du rocher. 

Et là, toutes les nuits, j'entends quelqu'un marcher ! 

ftt.s-vous sûr? 

Très-sûr. 
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Kunz, hrisons-là. Nous taire 

.Serait prudent. 

BAQUIN. 

Ce btirg est plein d'ail noir mystère. 
J'écoute tout ici, car tout me fait rêver. 

Parlons d'autre chose, hein î ce qui doit arriver, 
Dieu seul le voit. 
(Il se retourne vers un groupe qui n'a pas encore pris part à ee ipii se 
passe sur le devant Je la scène, et qui parait fort attentif à ce que 
dit un jeune étudiant.) 

Tiens, Karl, finis-nous ton histoire. 

Oui ; niais ii'oîjIiIhv, pas que lo fait est notoire, 
Que c'est le mois dernier que l'aventure eut lieu, 
El qu'if s'est écoulé.... 

(Chc reliant dans sa mémoire.) 

Près de vingt ans, pardi eu ! 
Depuis que lîurberousse est mort à la croisade. 

UBBMAHM. 

Soit. Toi) Max était donc dans un lieu fort maussade ? 

Un lieu lugubre, Herroaim; un endroit redouté : 
Un essaim de corbeaux, sinistre, épouvanté, 
Tourne éternellement autour de la montagne. 
Le soir, leurs cris affreux, lorsque l'ambre les gagne, 
Fout fuir jusqu'à Lautern le chasseur hasardeux. 
Des gouttes d'eau, du front de ce rocher hideux, 
Tombaient comme les pleurs d'un visage terrible. 
Une caverne sombre et d'une forme horrible 
S'ouvrait dans le ravin. Le comte Mai Edmond 
Ko craignit pas d'entrer dans la nuit du vieux mont. 
Il s'aventura donc sous ces grottes funèbres. 
Il marchait. Un jour bleuie i diiir.iit ]<-s ténèbres. 
Soudain, sous une voûte au fond du souterrain, 
Il vil dans l'ombre, assis sur un fauteuil d'airain, 
I.es pieds enveloppes dans les plis de sa robe, 
Ayant le sceptre a droite, a gauche ayant le globe, 
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Un vieillard effrayant, immobile, incliné, 

Ceint du glaive, vêtu de pourpre et couronné. ' 

Sur une table faite avec un bloc de lave, 

Cet homme s'accoudait. Bien que Max soit très-brave, 

F.t qu'il ait guerroyé sous Jean le Balaillard, 

11 se sentit pâlir devant ce grand vieillard 

Presque enfoui sous l'herbe et le lierre et la mousse. 

Car c'était l'empereur Frédéric Barberoussc ! 

II dormait, — d'un sommeil farouche et surprenant. 

Sa barbe, d'or jadis, de neige maintenant, 

Se répandait à flots sur la laMe de pierre. 

Ses longs cils blancs f nnniriit sa priante paupière. 

Un cœur percé saignait sur son écu vermeil. 

Par moments, inquiet, ii travers son sommeil. 

Il portait vaguement la main â son épée. 

De quel rive cette âme était-elle occupée? 

Dieu le sait! 

HERITANN. 

Est-ce tout? 

Non, écoutez encor. 
Aux pas du comte Mu dans le noir corridor, 
L'homme s'est réveillé; sa léte morne et chauve 
S'est dressée, et, fixant sur Max mi regard fauve, 
Il a dit, en rouvrant ses yeux lourds et voilés : 
« Chevaliers, les corbeaux se sont-ils envolés? t — 
Le comte Max Edmond a répondu : « Non, sire. ■ 
- A ce mot, le vieillard a laissé, sans rien dire, 
ISelombiT sou front pAle, et Ma*, plein de terreur, 
A vu se rendormir le fantôme empereur ! 

Le conte est beau! 

HAQIIIS, n K.rl. 

S'il faut croire la renommée 
Frédéric s'est noyé devant toute l'armée 
Dans le Cydnus. 

HKHHANK. 

C'est sûr. 
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Cela ne prouve pas 
Que son spectre n'est point dans le val du Mal pas. 

SWAN. 

Moi, l'on m'a dit, — la fable est un champ sans limite! 
Qu'échappe par miracle il s'était fait ermite, 
El qu'il vivait encor.. 



Plat au ciel! et qu'il vin) 
Délivrer l'Allemagne avant douze cent vingt, 
Fatale aimée où doit, dit-on, crouler l'Empire! 

Déjà de toutes parts notre grandeur expire. 

Mais, hélas! Barherousse est mort, bien mort Suénon ! 

SWÀN, I JlMlK'. 

A-t-on dans le Cydnus retrouvé son corps? 



Les flots Vont emporté. 

TEUDOH. 
Swan, as-tu connais haute 
Delà prédiction qu'on fit à sa naissance? 
a Cet enfant, dont le monde un jour suivra les lui= 
n Deux fois sera cru mort et revivra deux fois, ■ 
Or la prédiction, qu'on raille ou qu'on oublie, 
t Une première fois semble s'être accomplie. 



Barherousse est l'objet de cent contes. 

Ce que je sais. J'ai vu, vers l'an quatre-vingt-dix, 
A Prague, à l'hôpital, dans une casemate. 
Un certain Sfrondati, gentilhomme dalmale, 

Cet homme racontait tout lui ut dans sa prison 
Qu'étant jeune, à ect âge où tout hasard noua pousse, 
Chez le duc Frédéric, père de Barherousse, 
Il était écuyer. Le duc fut consterné 
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De la prédiction faite à son nouveau-né. 

De plus, l'enfant (.loîasiiit pour une double guerre : 

Gibelin par sou pire et guelfe par sa mère. 

Les deux partis pouvaient 1'' réclamer un jour. 

Le père L'élcva d'abord dans une lour. 

D'une fille très-noble il avait un bâtard , 

Qui, né dans la montagne, ignorait que sou pi-ii- 

Était duc de Souabe et comte de Bavière, 

Et ne le connaissait que sous le nom d'Olbon. 

Le bon duc se radiait de te fils-là, dit-on, 

De peur que le bâtard ne voulût être prince, 

Et d'un coin du tluelie si taire une province. 

Le bâtard, par sa mère, avait, fort près du Ttbiu, 

Un burg dont il était hurgrave ci su/.erain, 

Un château de bandit, un nid d'aigle, un repaire. 

L'riâilo parut bon i-t sur an pauvre père. 

Il vint voir le burgrave, et, L'ayant embrassé, 

Lut confia l' entant sous un nom supposé; 

Lui disant seulement ; k Mon (ils, voilà ton frère. » 

Puis il partit. — Au sort nul ne peut se soustraire. 

Atteignit ses vingt ans; or, — ceci devient sombre, — 

Un jour, dans un ballier, au pied d'un roe, au bord 

D'un torrent qui baignait les murs d'un château fort, 

I.Vs pâtres qui p^uient trouvèrent a l'aurore 

1 )cux i-tir'ps SiltiyliHits et nus qui palpitaient encore. 

Deux bornon s poignardés dans le i liAu ao, sans bruit, 

Puis jetés à l'abîme, au torrent, à la nuit ; 

Et qui n'étaient pas morts. — Un miracle, vous dis-je ! — 

Ces deux hommes, que Dieu sauvait par un prodige, 

(tétait le liarberousse avec son compagnon, 

(à- même .Sfrondati , qui -ru! savait mm no ni . 

Ou les guérit tous deux. Puis, dans un grand mystère, 

Sfrondati ramena le jeune houime à son père, 
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Qui, pour [wienient, (il mettre au cachot Sfrondati. 

Le duc garda son fils, c'était le bon parti, 

El n'eut plus qu'une idée, étouffer cette affaire. 

Jamais il ne revii aon bâtard. Quand ce père 

Sentit sa mort pmrleiiue, il appela son fils, 

Kt lui fit à genoux baiser un crucifix. 

IbrliiTuiisse, incliné sur ce lit funéraire. 

Jura de ne se point révélor à son frère, 

Et de ne s'en venger, s'il était encor temps, 

Que le jour où ce frère' atteindrait ses cent ans. 

— C'est-à-dire jamais , quoique Dieu soit le maître! 

Si ])ieu que le bâtard sera mort sans connaître 

Que sou père était duc et son frère empereur. 

Sfrondati pâlissait d'épouvante et d'horreur 

Quand oit voulait sonder ee secret de famille. 

Les deux frères aimaient tous deux la même fille; 

L'aine se crut trahi, tua l'autre, et vendit 

La fille à je ne sais quel liorrilile bandit. 

Qui, la liant au joug, sans pitié., comme un liomme. 

L'attelait aux bateaux qui von! d'Ostie à Ruine. 

Quel destin! Sfrnudalî disait : n ("est oublié! a 

Du reste, en son esprit tout s'était délié. 

Itien ne surnageait p'us dan* la nuit de son âme. 

Ni le nom du bâtard, ni le nom de la femme. 

Il ne savait comment, il ne pouvait dire où, — 

J'ai vu cet homme à Prague, enfermé comme fou. 

li est mon maintenant. 

HEHHAN5. 

Tu conclus? 

Je raisonne. 

Si tous ces faits sont frais, la prophétie est bonne. 

On m'a jadis conté ce conte. En ce château, 
Frédéric Barberousse avait nom Donalo. 
Le bâtard s'appelait Eosco. Quant à la belle, 
Elle était Corse, autant que je me le rappelle. 
Les amants se radiaient dans un caveau discret, 
Dont l'entrée inconnue était leur doux secret ; 
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C'est là qu'un soir Fosco, corar jaloux, main hardie, 
Les surprît, et finit l'idylle en tragédie. 

Que Frédéric, du trône atteignant le soimriel, 
N'ait jamais recherché la femme qu'il aimait, 
( !c!:i nu- iKivivr.iii dans l'Ame puni- sa gloire, 
Si je croyais un mot de toute votre histoire. 

Il l'a cherchée, ami. De son hras souverain, 
Trente ans il a fouillé les repaires du llhin. 
Le bâtard.... 

Ce Fosco ! 

Pour servir en Bretagne, 
Avait laissé son burg et quitté la montagne. 
Il n'y revint, dil-on, que fort longtemps après. 
L'empereur investît les monts et les forêts. 
Assiégea les cbàleaux, détruisit les burgraves ; 
Mais ne retrouva rien. 

(Entre le capitaine du burg, le fouet à l:i uiiiin.) 
LE CAPI TAINS. 

Allons ! c'esl l'heure, esclaves. 
Au travail! hâtons-nous. Les convives, ce soir, 

(!Vst monseigneur Halto, le maître, qui les mène, 
Qu'il ne vous trouve point Ici traînant la chaîne! 

Noie i, jiii K e 2(14. 

C'est du vin d'écarlalc. 

Scarlacluvein. 

Note 3, page SSt. 
Haut le pont ! bas la herse! armez le* roangonneaux ! 
L'acteur fera sagement de dire : Armez les faucon- 
neaux. On ne connaissait pas les fauconneaux au trei- 
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zième siècle; mais qu'importe? il y a encore dans le pu- 
blic, quoiqu'il devienne de jour en jour plus sympathique 
et plus intelligent, beaucoup de braves gens qui n'ad- 
mettraient pas les mangonneaux. Mangonneaux ! qu'est 
cela, je vous prie? Mangonneaux ! voilà un mot bien 
ridicule et bien singulier! Fauconneaux! à la bonne 
heure ! 

Noie i, [iHge 30) . 

On croit devoir indiquer ici aux théâtres de province 
de quelle façon se disent à la représentation les vers qui 
terminent la pièce. 

A 1 6 " ' (Elle me-rt.) 

P (Il » «lève.) 

Job, règne sur le Rhin. 

Restez, sire! 

Je iègm 

Frédéric Deux, mou fils, qu'on vient d'élire à Spire. 
(Jetant un régit* dnuloureux à Goanliumam étendue à ses pied».) 
Je rentre dam ma nuit, el lui laisse l'empire. 

Sire!... 

Avant de mourir, eourhé devant la croix, 
J'ai voulu seulement, une dernière fois, 
Étendre cette main suprême et tutélmre, 

Quel qu'ait été le sort, quand l'heure va sonner, 
Heureux qui peut bénir! 

(Tous s' in riment sous lu bénédiction de l'empereur.) 
JOH, lui faolunl k-s mains. 

Grand qui sait pardonner! 
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Sole S, 

Si l'auteur pouvait penser que ires notes tiendront une 
place, si petit*.' qu'elle soit, dans l'histoire littéraire de 
notre temps, il leur donnerait des développements qui 
ne seraient pas inutiles peut-être à l'art théâtral. Il ex- 
pliquerait, par exemple, dans tous ses ileiails, cette belle 
mise en scène i\es-/jurgrave.\ , qui a fait tant d'honneur 
à la Comédie- Française . Jamais pièce n'a été montée 
avec plus de soin et représentée avec plus d'ensemble. 
On a remarqué avec quelle intelligence vive et adroite 
ont élé dites par tous la scène des esclaves et la scène 
des burgraves. M, Drouville s'est particulièrement dis- 
tingué dans le râle de Hatto. Mlles Brohan et Garique 
ont su, à force lie grâce et d'esprit, convertir en des 
ligures animées et vivantes les silhouettes à demi entre- 
vues de Lupus et de Gorlois. Mlle Denain, qui a su 
rendre d'une manière si complète, et sous son double 
aspect, le rôle de Régina, a été pleine de charme dans 
su mélancolie et pleine île charme dans sa joie, 

M. Gefiroy, qui, comme peintre et comme comédien, 
est deux fois artiste et artiste é minent, a imprimé au 
personnage d'Otbert cette physionomie fatale que les 
poètes comme Sbakspcare savent rêver et que les acteurs 
comme M. Geffroy savent réaliser. 

Les trois vieillards, Job, Rarberousse et Magnus, ont 
été admirablement représentés par MM. Beauvallel , 
Ligier et Guyon. M. Guyon, qui est un artiste de haute 
taille par l'intelligence comme par la stature, a puissam- 
ment personnilié Magnus. Quand il apparaît au seuil du 
donjon avec sa belle et noble tète, son habit de fer et sa 
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peau de loup sur les épaules, on croirait voir sortir de 
l'église de Fribourg en Bri>gau le vieux Berthold de 
Za'liringen, on de la collégiale de Francfort le formi- 
dable Gunther de Schwarzbourg. M. Ligier, qui a re- 
produit avec une si haute poésie la ligure impériale de 
Barberousse, a su dans ce rôle, qui restera comme une 
de ses plus belles créations, être tour à tour simple et 
grand, paternel et pensif, majestueux et formidable. Au 
deuxième acte , dans son apostrophe aux burgraves , il 
soulève des acclamations enthousiastes et unanimes. 
M. Beauvallct, qui a une grande puissance parce qu'il a 
un grand talent, a déployé dans Job toutes les nuances 
de son intelligence si riche, si étendue et si complète. 
Il a été patriarche au premier acte, héros au deuxième, 
père au dernier. M. Beauvallet a partout été superbe et 
dramatique. Ajoutons qu'il y a dans le rôle de Job, au 
deuxième acte, par exemple, des moments de bonhomie 
et de familiarité que ce rare et excellent acteur a su 
rendre avec une sorte de grâce sénile pleine de gran- 
deur. M. Beauvallet et M. Ligier, en représentant les 
deux frères , se sont montrés h ères par le talent et ont 
été frères par le succès. 

Pour exprimer le personnage de Guanhumara, il fal- 
lait tout à la fois une composition savante et une inspi- 
ration profonde. Mme Mélingue a eu ce double mérite 
au degré le plus éminent. Imposante sous ses cheveux 
blancs, magnifique sous ses haillons, pathétique, et on 
pourrait presque dire intéressante dans sa haine, elle a 
réalisé merveilleusement l'idéal de l'auteur, la statue 
qui marche et qui regarde avec un regard de vipère. 
Mme Mélingue n'a reculé devant aucune des difficultés 
de son rôle. Toute jeune comme elle est, elle a pourtant 
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pris hardiment el franchement l'Age de Guanhumara ; 
mais, dans cette transformation même, elle a su conser- 
ver les lignes les plus sculpturales et les plus pures. En 
renonçant pour un moment h être jolie, elle a su rester 
belle.' 
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NOTE. 



Les éditeurs, empressés de satisfaire à une réclama- 
don presque unanime du public, ont réuni dans les 
quelques pages qui suivent, et rangé par ordre chrono- 
logique, les noms des acteurs qui ont créé, sur les di- 
vers théâtres, les rôles des drames de M. Victor Hugo 
aux premières représentations. Ces détails appartiennent 
à l'histoire littéraire et sont le complément naturel d'une 
édition bien faite. 
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